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LE  LUXE 


ET  LA 


VANITÉ  DES   PARURES 


PFÉClALkMENT  DÉDIÉE  AUX  PERSONNES  DE  LA  TAMPAGNE 


Plus  une  femme  veut  s' orner  de  vêtements 
pour  paraître  et  pour  plaire,  plus  Dieu  la 
méprise.  Plus  elle  est  méprisalile  en  effet,  et 
aux  yeux  de  Dieu,  et  jux  yeux  des  hommes 
sensés.— yt- A mbroise,  exhor.  aux  Vierges. 

La  contmence  et  la  pi  reté  ne  consistent 
pas  seulement  dans  l'intégrité  de  la  chair, 
mais  aussi  dans  la  modestie  de  la  parure. 

St-Cyprien.  Lib.  de  Bono  pudiiiae. 
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Eni-egistrc  conformément  à  l'acte  du  Parlement  du  Canada,  en  l'an- 
née mil  huit  cent  quatre-vingt-un  au  Bureau  du  ministre  de 
l'Agriculture,  par  Nakcisse  Siméon  Hardy. 


AVERTISSEMENT 


■  -  ■  •  ï  t  ' 


Cet  essai  sur  le  luxe  et  la  vanité  des  parures  aurait  dû 
se  terminer  par  un  règlement  i)roposé  à  la  conscience 
des  femmes  et  des  filles  de  notre  pa;y8  catholique  ;  mais 
je  n'ai  pas  cru  opportun  de  leur  présenter  aujourd'hui. 
Les  préjugés,  les  fausses  raisons,  l'entraînement  et, 
surtout,  le  mauvais  exemple  donné  par  les  personnes  qui 
se  sout  laissées  dominer  par  ces  deux  maladies  morales, 
l'eut  fait  dédaigner. 

.  J'ai  cru  devoir  commencer  "par  éL'lairer  l'esprit,  ré- 
veiller la  conscience  chrétienne,  et  montrer  l'erreur  et 
les  suites  funestes  de  ce  (jue  plusieurs  regardent  comme 
leur  étant  permis,  sans  danger  soit  pour  leur  salut,  soit 
pour  la  conservation  de  la  modestie,  dans  les  personnes 
du  sexe. 

Ou  verni,  en  lisant  ce  petit  ouvrage,  que  j'ai  écritsans 
passion,  sans  préjugé  et  sans  parti  pris  d'avance  de 
trouver  blâmable  co  qui  ne  l'était  pas.  Mes  raisons,  me 


prucvea,  mes  autoiités,  sont  là.  Qu'on  vcnillo  les  étndior 
(le  bonne  foi,  <  t  les  peser  dans  la  bnlance  de  la  cons- 
cience catholii^iio,  et  on  se  convaincni  que  j'ai  raison  do 
blâmer  le  luxe  et  la  vanité  des  parures  dans  une  per- 
sonne qui  fait  pi'ofession  d'appartenir  à  Jésus-Clirist.  Et, 
si  l'on  trouve  que  j'ai  raison,  la  conscience  et  la  bonne 
foi  font,  l'une  et  l'autre,  un  devoir  d'avouer  qu'on  a  tort 
de  80  permettre  ce  qu'elles  condamnent.  De  là,  il  n'y  a 
qu'un  pas  à  faire,  mettre  la  main  à  une  réforme  qui  inté- 
resse toutes  les  personnes  qui  aiment  francliemeut  et 
leur  religion  et  leur  pays  catholique. 

En  étudiant  sérieusement  les  questions  que  je  traite 
dans  ce  petit  volume,  on  comprendra  facilement  que  le 
fléau  du  luxe  et  dos  vaines  parures,  est  un  mal  ([ui  ne 
traîne  à  sa  suite  (jue  des  ruines  et  des  maux  sans 
nombre. 

Je  ne  demande  point  à  être  cru  sur  parole,  mais  qu'on 
veuille  m'entendie  et  écouter  mes  raisons,  et  on  ap- 
prendra :  1°  (]ue  le  luxe  et  la  vanité  des  parures  détrui- 
sent le  bien  tenii)orel  des  familles  des  habitants  d(^  la 
camp;igne  ;  2°.  (lue  les  exii'(Mices  de  ces  deux  grandes 
maladies  morales  font  surgir  une  opinion  publicpie  (\\\i 
tond  à  ciéer  des  besoiiis  «léraisonnables,  qui  exigent  des 
dépenses  ruineuses  pour  les  familles  de  la  cantpagne, 
toujours  restreintes  de.  Iciiis  ressources  pécuniaires  ; 
.*P.  (lu'elU'S  font  naître  une  rivalité  funeste  et  insensée 
qui  n'a  pour  but  que  d(^  pousser  à  l'achat  de  certains 
objets  étrang(M'8,  <iui  coûtent  beaucoup  d'ar^mt,  sans 
aucun  profit  pour  la  bourse  des  cultivateurs,  qui  doivent 
trouver  dans  la,  culture  de  leurs  champs  et  le  travail 
domestique  ce  qui  doit  pourvoir  à  leurs  vêtements j  4^. 
que  le  luxe  et  la  vanité  des  parures  otent  le  goût  des 
choses  sérieuses,  disposent  les  amesàse  nourrir  de  folies, 
et  fout  négliger  les  besoins  réels  et  même  indispensables 
l)our  satisfaire  des  penchants  (pie  les  lois  de  la  religion 
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et  du  vrai  patriotisme  condamnent;  5°.  qne,  dans  un 
l);iys  comme  le  nôtre  où  tout,  est  :\  faire,  il  est  aouverai. 
nt-ment  imprudent  do  . -sacrifier  les  bi'jns  de  notre  jeune 
génération,  pour  satisfaire  des  exigences  sociales  qui 
n'ont  pour  fin  qtie  le  vain  [)laisii'  do  porter  des  habits, 
(les  parures,  des  vanités,  <iui  liC  sont  propres  qu'à  nourrir 
des  penchaiitô  que  la,  conscience  oblige  de  réprinn^r  ; 
<)".  enfin,  que  tons  les  canadiens  devraient  comprendre 
([iTils  doivent  s'emparer  du  sol,  s'y  fixer  e^  ne  négliger 
aucun  moyen  pour  le  mettre  en  valeur.  Mais  cojnment 
parviendioiit-ils  à  ce  but  si  intimement-  lié  au  bonheur 
et  à  Taccroissement  de  la  race  française,  si  les  produits 
de  leurs  chanips  sont  consumés  pour  contenter  l'amonr 
du  luxe  et  des  parures  1  A  part;  toutes  les  considéra- 
tions de  l'oidre  religieux,  l'amour  do  la  conservation 
<;omme  peuple  ne  devrait-il  pas  suffire  pour  décider  cha- 
que personne  à  se  retrancher  tontes  les  dépenses  super- 
flues pour  aider  nos  jeunes  compatriotes  à  établir 
solidement  leur  avenir  sur  des  terres  nouvelles. 

Qu'on  veuille  donc  se  donner  la  peine  de  méditer  ce 
que  contient  ce  petit  ouv^rage  fait,  on  doit  le  savoir,  dans 
la  pensée  d'aider  à  corriger  des  habitudes  qui,  moins 
dégradarïtes  aux  yt'ux  du  corps  que  celles  de  l'intempé- 
rance dans  l'usage  des  boissons  fortes,  sont  cependant 
d'une  nature  beaucoup  plus  funeste  au  b<)nheur  et  à  l'a- 
venir d'une  poi)ulatM)ii  qui  veut  vivre,  grandir  et  se  créer 
une  existence  heureuse  et  prospère. 

Al.  Mailloux,  Ptre.,  V.  G. 
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AVANT  PROPOS 


J^ulrcsso  ce  petit  traité  contre  le  luxe  et  les  t'rtîW(?»  J5rt- 
rurcs  spéciMlenieut  aux  persoiines  de  la  campagne,  sans 
cependant  avoir  l'intention  d'exclure  aucune  personne 
des  autres  localités. 

Les  titres  qui  semblent  me  donner  droit  à  leur  con- 
fiance, sont  ceux  d'une  vie  employée,  presque  toute 
entière  à  leur  vouloir,  et  peut-être  aussi,  à  leur  faire  un 
peu  do  bien  spirituel,  selon  la  mesure  du  talent  qu'il  a 
plu  îi  Dieu  de  me  confier.  Avant  de  laisser  cette  vie,  je 
me  sens  pressé  de  leur  mettre  devant  les  yeux  les  réfle- 
xions que  je  crois  utiles  à  leur  bonheur  éternel.  J'écris 
sans  dessein  de  blesser  <iui  que  ce  soit,  mais  aussi  sans 
fard  et  sans  artifice.  Ma  conscience  me  dit  que  je  serais 
di<çne  du  ujépris  des  habitants  de  nos  campagnes,  géné- 
ralement si  francs  et  si  nonnête,  si  je  cherchais  à  leur 
plaire  au  dépens  de  la  vérité,  que  je  dois  leur  dire  fran- 
chem(înt  et  toute  entière. 

Je  comprends  <]ue  la  ijuestion  que  je  vais  traiter,  est 
extiêmement  chatouilleuse  pour  un  certain  nombre  de 
personnes  qui  aiment  épeidument  ce  que  la  vérité  m'o- 


oligera  de  coiidiinmcr.  Mais  cette  cousidération  ne  peut 
m'enipéclicr  de  leur  dire  la  vérité,  parce  que,  j'ai  la  cou- 
liaiice  «lue,  ayant  conservé  la  foi  dans  leurs  cœuis,  elles 
ne  seront  point  rebelles  j\  la  lumière  de  cette  toi,  du 
ntonient  (ju'eile  luilleiuà  leurs  yeux.  D'ailleurs,  je  ne 
dirai  rien  de  nioi-uiêuie,  et  elles  sont  tr«)p  riisonnable.i 
pour  s'irriter  contni  la  voix  de  leur  conscience  chrétienne 
vt  contre  les  préceples  de  l'Evangile. 

Je  «lois  dire  à  tous  ceux  (pii  liront  ce  que  je  vais  écrire  : 
Souvenons-nous  dc/  ne  point  mettre  nos  passions,  et  sur- 
tout celles  de  l'orgueil  vX  l'amour  propre  de  part  dans 
notre  discussion.  N'y  appelons  ([iie  notre  raison  et  nos 
principes  religieux.  Ayons  le  courag«t  d'un  peuple  chré- 
tien et  digne  de  poi  Ler  le  beau  nom  de  catholiciue.  Si 
on  nous  prouve  que  le  luxe  et  les  vaines  parures  sont 
condamnés  par  nos  principes  religieux,  et  en  opposition 
avec  nos  intérêts  spirituels,  condamnons-les  franche 
ment,  et  corrigeons-nous. 

Gardons  nous  de  ressembler  à  ces  hommes  dont  parle 
l'Apôtre  St.  Paul,  dans  sun  Epitre  à  Thimothée.  Il 
viendra  un  temps,  dit  le  grand  apôtre,  cnt  les  hommes  ne 
pourront  plus  souffrir  la  sainte  doctrine,  et  fermant  Vo- 
reille  à  la  vérité  ils  V ouvriront  à  des  fables. 

Faisons  donc  taire  nos  passions,  nos  préjugés,  la  voix 
de  la  chair  et  celle  de  l'orgueil,  et  disons  avec  le  pro- 
phète David  :  Seigneur,  je  me  suis  trouvé  tout  enveloppé 
par  les  liens  des  pécheurs,  mais  je  n^ai  point  oublié  votre 
loi.  Donnez-moi  IHntelligence,  et  je  m"* appliquerai  à  con- 
naître votre  loi,  et  je  la  garderai  de  tout  mon  cœur.  Le 
cœur  docile,  l'esprit  dégagé  de  tout  préjugé  mondain, 
la  volonté  sincère  de  connaître  la  vérité  pour  l'embras- 
ser avec  une  entière  fidélité,  seront  donc  les  compagnons 
de  iiotie  discussion  et.  Dieu  aidant,  nous  hi  rendrons 
salutaire. 

..  >jv  ti,^  t.îi  Al.  Mailloux,  Ptre.,  V.  Gr. 


DTSCUSSION  PRÉUMTNATTJE 


Etat  de  la  question. 

"  N'aimez  point  le  monde,  ni  rien 
"(le  ce  qui  est  dans  le  nonde.  Si 
"quelqu'un  aime  le  monde,  l'amour 
"du  Père  n'est  point  en  lui.  Car 
"  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est 
"  ou  concupiscence  de  la  chair,  ou 
"  concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil 
"  de  la  vie  ;  ce  qui  ne  vient  poînt  du 
"  Père,  mais  du  monde. 

1  Ep.  de  St-Jean,  ch.  2,  v.  15,  IG. 

Av'iiiit  toute  (liscu.ssion  «le  lu  nature  de  celle  «jui  va 
lixcr  toute  notre  attention,  il  est  essentiel  de  connaître 
(]iu'l8  principes  <levront  lui  servir  de  bases. 

Pour  ne  point  prendre  le  change,  remarquons  <jue  la 
question  (jui  va  nous  occuper,  se  présente  sous  deux 
aspects  diamétralement  opposés;  l'un  que  nous  appel- 
lerons Vaspect  mondain^  et  l'autre  que  nous  appellerons 
V  aspect  religieux.       {.^yi   ...  .       ?      ■■'-'al 
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Ici,  plus  peut-être  que  dans  toute  autre  discussiou, 
nous  rencontioions  les  âeux  lois  dont  parle  l'apôtre  saint 
Paul  :  celle  de  la  chair  et  celle  de  Vesprit.  La  première 
qui  ;i  pour  but  de  soumettre  l'esprit  aux  inclinations  de 
la  chair,  la  seconde  qui  tend  à  ramener  la  cliair  sous  la 
direction  de  la  loi  et  do  l'Esprit  do  Jésus-Clnist.  Kn  un 
mot,  nous  allons  rencontrer  les  piincipcis  de  l'B-Tangile 
et  ceux  du  monde;  ceux  de  Jésus  Christ  <'t  ceux  de  satan  : 
ceux  de  i'hnmilité  et  ceux  de  l'orgueil,  enfin  ceux  qui 
ont  pour  fin  d'établir  dans  nos  cœurs  le  règne  du  mal  ou 
Celui  du  bien. 

Ainsi  posée,  la  question  devient  pour  nous  de  la  plus 
haute  importance,  puisqu'il  s'agit  de  savoir  si  nous  pou- 
vons être  chrétiens  et  nous  laisser  conduire  par  Vesprit 
du  siècle  présent. 

Nous  savons  que  les  pejsonnesqui  ne  jiigeMt  des  choses 
que  superficiellement,  ont  décidé  que  le  hixe  et  la  vanité 
des  parures  n'étaient  pjis  autie  chose  <iiie  des  (juestions 
de  goût  ou,  tout  au  plus,  de  convenance  sociale.  Ces 
personnes  ne  connaissent  point  le  cœur  humain  et  les 
tendances  funestes  que  le  péché  originel  y  a  déposées 
en  germe.  Nous  allons  voir  (ju'elles  se  trompent  étrange- 
ment. Elles  ne  voient  pas  que  le  luxe  et  la  vanité  des 
parures  ixttixqneut  directenient  l'esprit  de  foi,  le  renon- 
cement à  8>i-niênie  et  surtout  l'humilité  chrétienne. 
Elles  ne  font  pas  attention  que  ces  deux  vices  font  pen- 
cIhu*  la  nature  humaine  vers  le  sensualisme  ])aïen, 
l'amour  désordonné  de  soi,  et  favorisent  à  nu  suprême 
degré,  les  trois  concupiscences  dont  toute  créature 
humaine  a  les  germes  dans  son  cœur,  celle  de  la  chair  et 
celles  des  yeux,  la  plus  mauvaise  de  toutes  les  choses  créées, 
et  V orgueil  de  la  vie. 

Nous  ue  pouvonsdonc  nous  faire  illusion  siirla  nature 
de  la  question  que  nous  allons  discuter.  Nous  ne  savons 
hélas!  que  trop  qu'elle  va  soulever  contre  elle  tous  les 
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plus  inaiiv.iis  Instincts  de  la  cbîiir  et,  surtout,  ceux  de 
l'orgueil.  Nous  savons  t^alenieut  qu'elle  va  rencontrer, 
sur  sa  route,  tous  les  ennemis  de  la  morale  de  l'évangile  ; 
tous  les  préjugés  do  l'esprit  du  monde  contre  l'esprit  de 
Jésus-Christ  ;  tons  les  hommes  et  toutes  les  femmes  qui 
portent  à  regret  le  jouy  de  Jésus-Christ  ;  tous  ceux  et 
tontes  celles  qui  semblent  croire  avoir  deux  Ames,  et  qui 
en  donnent  une  au  monde  et  l'autre  au  bon  Dieu  j  tous 
ceux  et  toutes  celles  encore  qui  n'ont  jamais  compris  que 
la  porte  et  la  voie  qui  mènent  au  ciel  sont  étroites,  que  la 
porte  large  et  la  voie  spacieuse  conduisent  à  la  perdition, 
(pie  deux  mauvais  arbres  comme  le  luxe  et  la  vanité,  ne 
sauraient  porter  de  bons  fruits  ;  enfin  tous  ceux  et  toutes 
celles  (pli  ont  eu  l'incroyable  malheur  d'être  saturés,  dès 
leurs  plus  jeunes  années,  par  l'esprit  du  monde,  parle 
poison  <lc  SCS  joies  et  par  l'orgueil  de  ses  beautés. 

Toutes  ces  personnes  ne  nous  comprendront  point 
parcccpie,  dit  St.  Paul,  ^Viomme  ronmrti  (terrestre)  ne  con- 
çoit point  les  choses  qui  sont  de  V Esprit  de  Dieu.  Elles  lui 
paraissent  une  folie,  et  il  ne  les  peut  comprendre,  parce  que 
c''est  une  lumière  spirituelle  qu"* on  en  doit  juger. 

Aussi,  nous  n'écrivons  point  pour  les  personnes  dont 
le  i)rophète  loi  a  dit  :  elles  n^ont  point  voulu  [sUnstruire, 
afin  de  n'être  point  obligées  de  faire  ce  qui  est  bien.  Sont- 
elles  nombreuses,  surtout  da»is  nos  campagnes?  Nous  ne 
le  pensons  [)as.  Nous  ne  pouvons  croire  que  nos  cultiva- 
teurs, doués  d'un  bon  sens  remarquable,  n'en  auraient 
plus,  dès  qu'on  leur  p:ulerait  des  choses  (\m  regardent 
leur  bien  spirituel. 

Les  personnes  qui  se  sont  laissées  entraîner  et  ont  subi 
cet  esclavage,  dans  nos  campagnes,  ont  gardé  la  foi  dans 
leurs  cœurs.  Mais  l'esprit  do  foi,  qui  seul  produit  les 
œuvres  dignes  des  regards  du  ciel,  y  est  environné  des 
ténèbres  que  toutes  passion  d'orgueil  y  soplève,  sem- 
blables aux  vapeur*  qui  s'élèvent  de  la  terre,  et  dérobe 
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la  vue  du  soleil.  Elles  u'oiit  besoiu  que  d'être  éclairées, 
pour  sonder  l'al)îine  où  le  luxe  et  la  vanité  des  parures 
entraînent  les  âmes.  A  cette  vue,  elles  reviendront  à 
leurs  principes  religieux.  C«'S  âmes  sont  en  grand 
nombre  j  mais  elles  ne  sont  que  malades,  ou  trop  faibles 
pour  résister  au  torrent  de  l'exemple.  Il  snfidt  de  les 
fortifier,  et  réveillant  dans  leurs  cœurs  l'esprit  de  foi,  et 
c'est  par  la  foi  que  la  victoire  est  remportée  sur  le  monde, 
nous  dit  saint  Jean. 

Nous  ne  considérerons  donc  la  question  du  luxe  et  des 
vaines  parures  qu^ati  point  de  vue  chrétien  et  catholique,  et 
à  la  lumière  de  la  foi. 

Car,  pour  nous,  qui  avons  reçu  Vesprit  de  Vadoptîon  des 
enfants  de  Dieu  et  avons  été  ensevelis  avec  Jésus-Christ  j^ar 
le  baptême,  nous  n'avons  [)oint  à  considérer  si  le  luxe  et 
les  t'aZ/fï's/Jrtnn'es  nous  conviennent,  par  la  raison  qu'elles 
flattent  la  concupiscence  des  yeux  de  ceux  qui  les  voient, 
ou  la  sensualité  et  l'amour  piopre  de  ceux  qui  s'en  re- 
vêtent. Nous  n'avons  point,  non  plus,  à  nous  iuquiéter 
pour  savoir  si  les  jniucipes  qui  dirigent  les  personnes 
qui  v'veiit  sous  l'iiiflueuce  de  l'esprit  mondain  approu- 
vent li^  faste  et  ce  qui  peut  ten<lre  à  rehausser  la  beauté 
et  à  lui  donner  de  l'éclat:  comme  chrétiens,  comme  ca- 
tholiques, nous  savons  que,  par  une  grâce  infinie  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  nous  avons  été  arrachés  de  la  jouis- 
sance des  ténèbres,  pour  être  la  race  choisie,  la  nation 
sainte,  appelée  aux  clartés  de  son  admirable  lumière.  A  la 
clarté  de  cette  admirable  lumière,  nous  ne  jugeons  point 
des  choses  sous  Vaspect  qu'acnés  offrent  à  nos  reyards,  mais 
comme  elles  sont  dans  la  réalité.  Comme  chrétiens,  connue 
catholiques  nous  n'aj)parteuon8  pas  au  monde,  niais  à 
Jésus-Christ  le  Moi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs, 
mais  à  la  Sainte  Eglise  Catholique,  dont  les  lois  sont  nos 
lois,  dont  la  foi  est  la  nôtie,  dont  les  enseignements  sont 
uos  guidcis,  dont  les  pasteurs  sont  nos  maîtres,  uot  con- 
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(hicteurs au.  milieu  d^iu  monde  où  tout  peut  devenir  un 
piège  pour  nos  âmes.  • 

Nous  sommes  clnétiens,  et  nons  nous  eu  glorifions. 
Nous  nous  glorifions  d'avoir  fait  les  trois  aolentielles 
promesses  qui  nons  ont  urracliés  à  satan,  le  prhicipe  âe 
ce  momie  ;  à  ses  œuvres,  qw\  ne  sont  que  des  œuvres  de 
ténèbres  ;  îi  ses  pompes  qui,  otant  de  nos  cœurs  l'humilité 
cliréfi(^niie,  nous  feraient  ressembler  ;\  des  sépulcres 
blanchis.  <    " 

Comme  chrétiens,  nous  disons  que  tout  ce  qui  parait 
beau  et  flatte  la  concupiscence  des  yeux,  n'est  point,  par 
cela  même,  toujours  bon.  Car  nous  nous  rappelons  que 
le  plus  beau  des  nnges,  Lucifer,  fut  changé  en  démon,  et 
devint  un  ant/e  de  ténèbres,  pour  s'être  complu  dans  la 
beauté  dont  Dieu  l'avait  revêtu  ;  nous  ne  pouvoîis  ou- 
blier que  le  fruit,  (pii  donna  la  mort  à  la  première  femme 
et,  ensuite,  au  ])remie!  homme,  était  beau  et  agréable  à 
la  vue;  nous  n'ignorons  pas  que,  pour  tromper  ceux  qui 
ne  se  tient  qu'aux  apparc^nces,  Vesprit  de  ténèbres,  satan, 
se  transforme  en  aufje  de  lumière:  nous  avons  vu  cent 
fois  le  papillon,  Mttiré  par  l'écliit  et  la  beauté  de  la  lu- 
mière d'tme  pauvre  bougie,  venir  s'y  brûleries  ailes,  et  se 
condamner  ainsi  à  ramper  sur  la  terre;  l'Ksprit  Saint 
nous  avertit  de  n"*  arrêter  point  nos  regards  sur  une  fille,  de 
peur  que  sa  beauté  ne  nous  soit  un  sujet  de  chute  ;  le  même 
Esi>rit  nous  commande  de  détourner  nos  yeux  d'' une  femme 
parée  de  vanité  ;  nous  avons  lu  qu'JIoloferne,  à  la  vue  de 
la  beauté  de  Judith  <|ui  a' étnit  frisée  les  chet^eux,  nviùt 
mis  sur  sa  tête  une  magnifique  coiffure,  et  s'était  parée  de 
tous  les  ornements,  fut  pris  par  les  yeux,  et  perdit  la  vie  par 
la  main  de  cotte  femiui^  ;  nous  avons  encore  lu  que  les  des- 
cendants de  Seth,  la  race  bénie  du  Seigneur,  pour  avoir 
regardé  les  filles  de  la  race  maudite  de  Caïu,  furent  sé- 
duits par  leur  beauté,  les  prirent  pour  épouses,  et  en  fureut 
punis^ar  Vabandon  de  C Esprit  de  Dieu  ;  et  nous  disons 


avec  le  pins  sa«»e  des  homuies  :  la  grâce  est  trompeuse  et 
la  beauté  est  vaine  ;  et,  pour  u'êtie  point  trompé  pur  les 
apparences,  nons  faisons  sans  cesse  cette  prière  à  Cehii 
qui  est  et  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  :  Seigneur,  Détourne:: 
nos  yeux,  ajin  quHls  ne  regardent  point  la  vanité.  Et  notre 
foi  est  ains^i  victorieuse  du  monde  et  de  sa  concupiscence. 

Encore  une  fois,  nous  sommes  chrétiens,  et  comme  tels, 
nous  disons  avec  saint  Paul  :  "  N(mis  ne  nous  condiiisons 
*'  point  selon  la  chair,  ninis  Sflon  Teaprit.  Car  ceux  qui 
**  sont  charnels,  goûtent  les  choses  de  la  chair,  et  ce  qit\ 
*^  flatte  sa  concupiscence  ;  mais  ceux  qui  sont  spirituels, 
'*  aiment  les  choses  de  l'esprit,  la  vérité  et  la  vertu.  Or,  cet 
''amour  des  choses  de  la  chair  est  la  mort,  au  lieu  que  l'a- 
**  mour  des  choses  de  l'esprit  est  la  vie  et  la  paix,  ('et 
"  amour  des  chovses  de  la  diaireat  ennemi  de  Dieji,  parce 
"  qu'il  n'est  pas  soumis  à  la  loi  de  Dieu,  et  qu'il  ne  1<^ 
'*  peut  être."  Et  nous  disons  avec  l'apôtre  saint  Jacques, 
que  "  l'amour  de  ce  monde  est  une  inimitié  contre  ])ieu, 
''  et  que,  pu*  conséquent,  (juicouque  voudra  être  ami  de 
**  ce  monde,  se  rend  ennemi  de  Dieu.  "  Et  nous  répétons 
tous  d^nne  voir,  avec  saint  l'aul  :  "  Que  si  quelqu'un  n'a 
*•  pas  l'Es[)rit  de  Jésus-Christ,  il  n'est  point  à  lui.  Et 
*'  que  cenx-lîi  vSont  les  enfants  de  Dieu  qui  se  laissent 
"  diriger  j>ar  l'esprit  de  Dieu.  " 

Non  seulement  nous  sommes  chrétiens,  mais  encore 
catholiiiues,  c'est-à-dircj  enfant  de  la  sainte  Eglige  Ca- 
tholiqjie.      . 

Baptisés,  mais  séparés  de  la  société  des  enfants  de 
l'Eglise,  nous  serions  i\  la  vérité  les  brebis  de  Jésus- 
Christ,  mais  des  brebis  n\iyant  point  de  Pasteurs,  sem- 
blables à  des  petits  enfants  privés  d'une  mère  qu'aucune 
autre  personne  ne  voudrait  remplacer. 

Mais  nous,  c.itholiciucs,  nous  ne  sommes  2>fts  des  orphe- 
lins, nous  avons  une  mère  et  nous  savons  (|ue  cette  mère 
est  divinement  éclairée  pour  nous  instruire,  nous  guider 
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)t  pourvoir  à  tous  nos  besoins  spirituels.  Cette  mère  que 
je  Fils  de  Dieu  îi  épousée  sttr  la  croix  et  qu'il  a  eacnfiée 
ïans  son  srtn_7,  afin  de  la  rendre  plus  digne  de  notre 
irnonr  et  de  notre  obéissance  filiale,  cette  mère  nous  a 
loMué  des lyasteurs  pour  remplir  auprès  de  nous  la  place 
le  celui  qui  a  dit  :  Je  suis  le  Pasteur  des  brebis. 

Ces  pasteur.'^,  nous  les  connaissons.  Nous  savons  que 
\  Esprit  les  a  établis  pour  gouverner  V Eglise  de  Dieu,  dont 
lous  sommes  les  enfants.  Nous  savons  également  que 
|e  Divin  Fondateur  de  l'Eglise  leur  a  dit:  Voilà  que  je 
mis  avec  vous  jusqn^à  la  consommation  des  siècles.  Celui 
ini  vous  écoute,  c^est  moi-même  quHl  écoute.        -"  •'' 

Nous  sommes  donc  assurés  que  cas  Pasteurs  sont  char- 
gés comme  devant  rendre  compte  de  nos  âmes,  de  veiller 
uir  nous  et  de  nous  enseigner  tout  ce  que  le  Divin  Pasteur 
lemaiide  de  nous.  •  .   •  ? 

Mais  JésuS'Christ  nous  a  dit  que  les  brebis  connaissent 
la  voi.v  de  leurs  j^asteurs,  qu^elles  les  suivent  et  n'écoutent 
[aniais  un  étranger,  conmio  seiaicnt  à  leur  égard  les 
prôneurs  des  doctrines  du  monde  et  de  ses  vanités,  de 
son  luxe  et  de  s)n  orgueil. 

Les  brebis  connaissent  la  voix  de  leurs  pasteurs  et  sont 
|di)cihvs  à  leurs  enseignements,  et  i»ourquoi  ?   Nous  allons 
le  comprendre.     C'est  afin   (jue,   guidés   par  eux,  nous 
in'iiyuiKs  point  le  souverain  malheur  de  nous  laisser  en- 
^trainer  à  tout  vent  de  doctrine  ;  c'est  afin    que  nous  con- 
naissions toujours  sûrement,  C(^  que  nous  devons  faire  et 
[ce  que  nous  devons  éviter;  c'est  aiin  (jue  nous  m  vous  des 
Docteurs,  divinement  éclairés,  pour  nous  gui<ler  dans  les 
l<-onibats  que  nous  sommes  sans  cesse   obligés    de  livrer 
contre  la  chair,  contre  rentmiuement  des  passions,  con- 
tre les  faiblesses  de  nos  cœurs,  contre  l'enivrement  des 
fausses  joies  de  ce  monde,   contre  les  principautés  et  les 
puissances,  contre  les  princes  du  monde,  de  ce  siècle  téné- 
breux, contre  les  esprits  de  nudice,  contre  les  trois  grandes 
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concupiscences  qni  régnent  dans  le  monde,  la  concupifiA 
cence  de  la  chair,  la  concupiscence  des  yeux,  et  Vorfjueil  dà 
la  vie.    Enfin  pour   nons   tnire  connaître  tous  les  loups^^ 
quels  que    soient  les  vêtements  dont   ils   se   couvreiit,| 
même  de  celui d* une  brebis.      m,.  »..(,; 

Yoilti  pourquoi  Dieu  nous  a  donné  des  Pasteurs,  jif 
veux  dire,  des  évêques  et  des  prêtres.  Mîiis  souvenons- 
nous  que,  dans  V Efflise  du  Dieu  vivayit,  les  obligations 
sont  réciproques.  Si  donc  nos  éveques  sont  obligés  de 
nous  instruire  et  de  nous  avertir,  nous  sommes  obliges 
en  conscience,  de  recevoir  leuis  instructions  et  leurs 
avertissements,  et  de  les  mettre  eu  prati(iue.  Il  n'y  îi 
pas  moyen  d'être  catholique  autrement.  C'est  pour  cette 
raison  que  le  Divin  Pasteur  se  sert  d'un  serment  solen- 
nel pour  nous  dire  :  Je  r>ous  dis  en  vérité,  que  si  l'ous  ne 
vous  convertissez,  et  si  vous  ne  devenez  comme  de  petits  en- 
fants vous  n^ entrerez  point  dans  le  royaume  des  deux. 

Que  signifient  cette  sentence  ?  Un  commentateur  ap- 
prouvé par  le  Sûnt  Siège,  va  nous  le  dire:  ''  Si  vous  ne 
"  vous  dépouillez  de  votr(M)rgueil,  de  votre  ambition,  et 
^*  si  vous  un  devenez  humbles  et  dépourvus  de  préten- 
"  tion?î,  simples  et  cintlidcs,  droits  et  ouverts,  confiants 
*'et  dociles  comme  des  enfants,  vous  pourrez,  il  est  vrai, 
''  être  extérieurement  de  mon  royaume  en  ce  monde, 
**  niîiis  vous  n'ai)[>!irtiendrez  i)oint  au  royaume  du  ciel, 
'^  au  nombre  des  saints,  vous  ne  pourrez,  au  sortir  de  la 
"  vie,  hériter  de  mon  royaume  dans  le  ciel." 
,,  Voici  maintenant  les  conséquences  que  nous  devons 
tirer  de  cette  doctriiu^,  si  nous  avons  à  cœur  de  porter 
en  vain  le  nom  de  catholiques  :    .,    , 

1°.  Dès  que  noire  évoque,  le  premier  Pasteur  de  nos 
âmes,  nous  parle;  nous  devons  l'écouter  avec  le  plus 
grand  respect  j  2**.  S'il  no'.is  d'écouvre  une  erreur,  nous 
devons  la  condamner;  3°.  S'il  nous  signale  un  écueil, 
noua  devons  l'éviter;  4°.  S'il   nous  fait  connaître  une 


if 


Kite  qui  nous  égarerait  d«  notre  fin,  iiou8  devons  noug 

|i  détourner  ;  5°.    S'il  nous  découvre  une  des  illusions 

la  (î()nciii)i8C«MîC(',    nous  dev<.n.s  point  nous  y  laisser 

rendre;   f>".  S'il   nous   avertit  que  nous  avons  oublié 

juel<j[u''un  des  enseignements  de  notre  toi,  nous  devons 

svenir  à  la   pratique  «le  cet  enseignement;  7°.   Enfin, 

[il  nous  dit  qu'îoi  loup  est  caché  sous  le  vêtement,  en 

[)parence,  le  plus  beau  et  le  plus  agréable  à  la    vue,  nous 

s  vous  croire  que  c'est  un  loup,  et  nous  en  éloigner  avec 

plus  grande  horreur. 

Dans  cette  manière  d'agir,  nous  trouvons  la  sûreté  de 
lotre  conscience,  la  paix  de  notre  cœur,  la  garantie  de 
iotre  salut  éternel,   et  l'espérance  bien  fondée  que  nous 

|ii8<»ns  vraiment  partie  de  la  société  des  enfants  de  Dieu 

et  des  disciples  de  Jésus-Christ. 
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CHAPITRE  I 
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Ce  que  Ton  doit  entendre  par  le  luxe  et  les 
'    vaines  parures    "   <^«'fi v>.m*>^> 

Les  Israélites,  n'ayant  plus  de  confiance  dans  lo 
Seigneur,  veulent  faire  alliance  avec  une  nation  infidèle, 
où  le  prophète  les  avertit  quHls   ne   trouveront  que  de 

f,^or(iueil.  Pour  nous  instruire.  Dieu  fait  écrire  au  pro- 
phète Isaïe  la  cause  de  Tcgarementde  son  pimple.  Ecou- 

[tons  attentivement  :  Ce  peupUj  dit  le  Seigneur,  est  un 
peuple  qui  nV irrite  sans  cesse,  ce  sont  des  enfants  menteurs 

Ules  enfants  qui  ne  veulent  pas  écouter  la  loi  de  Di»u  ;  qui 
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(lisent  à  ceux  qui  ont  des  yeux  :  ne  voyez  point  ;  et  à  ceux  ^| 
qui  voient  :  Ne  regar  ''ez  point  pour  nous  à  ce  qui  est  droit 
et  juste  :  dites-nous  des  chosea  qui  nous  agréent  ;  que  votre  . 
œil  voit  ccp  crreu)s  pour  nous.    Eloignez  de  nous  la  voie  ;  '4 
détournez  de  nous  ce  sentier  ;  que  le  Saint  d'Israël  cesse  de  | 
paraître  devant  nous. 

Quel  aveuglement  serait  celui  d'un  peuple  catliolique 
qui  dirait,  même  dans  son  cœur,  à  ses  conducteurs  reli- 
gieux, qui  sont  l'intermédiaire  qui  lui  sert  h  voir  les 
clioses  d'en  haut  :  Ayez  des  yeux,  mais  ne  vous  en  servez 
poil)  t  pour  connaître  notre  conduite,  ou,  si  vous  voulez 
vous  en  servir,  gardez-vous  de  voir  |)our  nous  ce  qui 
serait  droit,  juste  et  conforme  à  nos  obligations.  Si  nous 
sommes  dans  une  fausse  voie,  ne  nous  la  montrez  point. 
Dites-nous  plutôt  des  choses  qui  nous  soient  agréables  ; 
Laissez-nous  tranquilles  dans  notre  orgueil  ;  ne  condam- 
nez point  surtout  notre  amour  pour  le  monde,  pour  les 
plaisirs,  pour  ses  fêtes,  pour  son  luxe,  et  pour  ses  vanités. 
Gardez -vous  de  nous  montrer  la  rote  qui  conduit  à  Dieu, 
le  sentier  étroit  qui  conduit  à  la  vie.  Laissez-nous  suivre  la 
voie  spacieuse  qni  suit  le  grand  nombre.  Mais,  pardessus 
tout,  ne  faites  point  paraître  à  nos  yeux  le  Saint  d\Israél 
attaché  Ji  une  croix  et  portant  sur  sa  tête  une  couronne 
d'épines. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  faire  l'application  de 
ces  effrayantes  vérités  à  ceux  pour  qui  j'écris.  Cepen. 
dant,  j'ai  cru  devoir  les  leur  mettre  sous  les  yeux,  afin 
qu'ils  connaissent  ce  que  devient  un  peuple  catholique 
qui  s'irrite  contre  ceux  qui  l'aiment  assez  pour  lui  dire 
la  vérité.  Car,  dit  sait  Jean,  la  lumière  pst  venue  dans  le 
monde,  et  les  hommes  ont  mieux  aimé  les  ténèbres  que  la  lumière, 
parce  que  leurs  œuvres  "'fuient  mauvaises. 

Bien  au  contraire,  j'ai  une  pleine  conflance  dans  mes 
compatriotes.  Je  sais  qu'ils  aiment  la  vérité,  <'t  qu'ils 
sont  bien  aises  qu'on  la  leur  fasse  connaître.  C'est  pour- 
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loi  je  leur  metw  devjint  l(^s  yeux  co  que  c'est  que  le 
xe  et  les  vaines  parures^  pour  les  leur  faire  connaitre  et 
8  en  détourner. 

Après  avoir  consulté  un  grand  niunbre  d'auteurs,  voicj 
résultat  de  mes  recherclies.    Le  mot  hixe  siguifinie  : 
mptuosité,  excès   dans   les   habits,   les  festins,  les  meubles, 
ofusion  (Vornements  de  vanité,  dépense  superjlue  soit  dann 
habits,  soit  dans  les  meubles,  soit  à  table,  etc.,  etc.  Le  P. 
u^net.  (jui  a  spécialrnu'uL  traité  cette  matière,  donne 
I  Iijxe  les  définitions  suivantes  :  Le  luxe  est  Vusagedes 
liesses  pour  V ostentation  et  la  vanité,  ou  pour  la  recJiei'che 
tne  excessive   commodité.     Le  luxe,  dit  encore  le  même 
ri  vain,  c'est  l'or,i»ueil    qui  s'agrandit,  c'est  la   cupidité 
i  redouble,  c'est  le  seusualisme  (satisfaction  des  incli- 
îiittions  de  la  chair)  (pii  s'accroit.   Le  Z«.r<?,  c'est  la  maladie 
qiii  éteint  graduellement  dans  les  âuies  les  principes  des 
r|rtus  évaugéliques.     I^e  luxe  est  un  gouffre  semblable  à 
IjÉrnort  qui  dévore  sans  jamais  dire  asse:i;.     Le  luxe,  c'est 
l^omrae   voulant  se   donner  en   spectacle,  s'adorer  lui- 
i^ême  et  se  faire  adorer  par  les  autres.    Eufln   le  luxe, 
c%ist  le  conseiller  de  la  coquetterie,  de  la  prostitution,  du 
vol,  du  meutre  et  du  suicide.  .  j  ■  / 

|Je  pourrais  multiplier  presque  a  l'infini  les  citations 
d*auteurs  chrétiens  qui  font  du  luxe  les  plus  effrayantes 
peintures.  Mais  je  suis  convaincu  que  cela  serait  inutile 
àur  des  catholiques  tels  que  ceux  de  nos  campagnes, 
Ée  les  séductions  de  l'esprit  mondain  n'ont  pas  encore  , 
ivés  de  l'usage  de  leur  bon  sens  chrétien.  r     ( 

^liemarquons    maintenant    que    le   luxe    a    pour    but 

entiel  la  glorification  des  instincts  de  l'orgueil  et  de 

I  sensualité.  Remarquons  que  le  luxe  est  un  vice  qui  no 

fîut  convenir  qu'à  des  p  "eus  qui,  ne  connaissant  point 
ieu  ni  la  fin  pour  laqi'  io  ils  ont  été  créés,  concentrent 
t^ut  leur  bonheur  en  ce  monde  et  dans  les  jouissances 
i^e  peuvent  leur  offrir  les  biens  de  la  terre.  Remarquons 
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enfin  que  lo  lure  conRist(^  essentielîcment  dsiuft  l'emploi  d 
biens  (lo  en  nionde  poiii  rostoiitjition  (ît  Iji  vaiiio  gloiii^"! 
dans  lîi  riclM'SS<i  dos  vAtcinciits,  des  pîinnes,  d<s  iiKMibh  <Mv 
des  liJihits  ot  «le.  tout  ce  (jiii    tend  à  SiTtisfaire  V orgueil  d^ 
la  rie  ot  la  cnncuinscence  de^  yeux,  et  h  donnei-  i\  la  cli.iif; 
des  joiiissancc^s  qui  entretieimeni  1rs  niuivais  penchaMt  | 

J<5  uv  ni(j  crois   pas   ohlii^é  de   Wvn^   leniarqiier  à  (le 
catholi(j»ies  que  le /«.rc  n'(;.st  point  un  mal.  ni  un  désotdr» 
qnsi'.id  il  a    pour  but  la  ufloire  d»'  Dien   et  l'ornement  d 
sa  maison.     Tons  ceux    pour   (|tii  j'écris,   comprendro;i:| 
sans  peine    cette  par<de  dn    pro{)hè(e-roi  :  Seigneur,  foi 
aimé  la  heanté  et  Vornement  de  votre  maîtion,  et  la  gloire  ih 
lieu  où  vous  habites  ;  et  cette  aiiti(;  <i<i  l'antenr  des  Pro- 
verhcs  :  Le  Seigneur  a  tout  fait  pour  sa  propre  gloire. 

Employés  selon  les  desseins  de  Dien,  la   beauté  et   lai 
maj^niticence  des  cdifKUis,  des  dtk'oratious  et  des  vête- 
ments, ne  seront  jam  lis   pour   l'homme  un    ntotif  d'or- 
gueil ou  do  vaines  complaisances.     Ainsi,  je  no  crois  p:i? 
qu'une  pensée  de    v'aine  gloire  soit  jamais   rentrée  dans 
•   la   tête   d'un   prêtre  célébrant  la  sainte  messe,  avec   de 
très-iiches  ornements  pour  vêtement.  Pas  plus  qu'il  n'en 
viendra  dans   l'esprit  des  catlioli(|ues  qui  auraiinit  bâti 
une  magnifique  église.     C'est  qu'alors   ils  sont  en  règle 
avec  leur  conscience  chrétienne.    Ils  ont   lendu  à   Ditu 
ce  qui  est  à  Dieu  seul,  la  gloire  et  P honneur  (jui  luiappar. 
tiennent.    Supposant  qu'ils   ressentent  une  certaine  joit 
A   d'avoir  contribué  à   ce   bel  édifice  religieux,  leur   coiiii 
:    n'en  sera  pas  souillé,  et  jamais  ils   n'en  auront  de  re- 
;    mords,  parce  que  leur  œuvre  dit  avec  eux  et  pour  eux: 
ait  Boi  des  siècles,  immortel,  invisible,  à  Vnnique   Dieu  soii 
honneur  et  gloire  dans  les  siècles  des  siècles.     Et  i>uis,  tou- 
jours les  bénédictions  du  ciel  descendent  sur  ces  âmes 

Il  n'en  sera  jamais  ainsi,  quand  les  bie,uset  les  ri- 
chesses de  la  terre  seront  employés  pour  la  gloire  de 
l'homme.    Son  cœur  se  videra  des  biens  spirituels  à  pro- 
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riion  que   ror|n;noil  do  son   Inxe  y  pénétrera.     Le    re- 
nds snisira  hou  anu;  pour  le  punir  do  cet  a'  us  des  donR 
Dieu,  et  ces  hénédictions    ne   descendront    plus   du 
ri  sur  lui  ni  sur  ses  biens.     Il  suhira  le  sort  de  Lucifi;*' 
li  (Mit  l'audace  sacrilège  de  se  glorilier  des   dons   du 
riniH'iir. 

11  nie  fiiut  luîiinteiuint  dire  ce  ()ue  c'est  qm'i]n  vanité  îles 

iruycs.     Avant  de  commencer,  j(î  crois  devoir  prier  les 

!«M  sonnes  qui  se  reconnaîtraient  dans  ce  que  je  vais  en 

rc,  d'avoir  pour  leur  ûine  la  charité  d<î  le  bien  peser  de- 

;mt  Dieu.  Car  je  sais,  elles  savent,  que  si  c'est  le  propre 

e  le  iinture  humaine  de  faire  des  fautes,  il   n'appartient 

u'au   démon  de  ne  jamais  vouloir  revenir  d'une  erreur' 

e  ne  crois  pas  d'ailleurs  (pi'il  y  ait,  dans  nos  campagnes 

ne  seul(!  personne  qui   voulut  dire  à  Dieu  avec  les   im- 

iis  tiontpaile  lesaiuthomme  Job:  lîcth'cz-vons  de  nouSj 

oiis  ne  voulons  point  connaître  vos  voies. 

('tMuine,  chrétiens,  comme  catlioli(pies,  comme  enfants 

u  Calvaire,  nous  voulons  connaître  tes  voies  de  Dieu  et 

loiit  ee  (pli   poiinait   nous   eu    détourner.     Disons  donc 

vtc  saint  l*anl  :  Sei(/nein'  que  voulez-vons  que  je  fassse  f 

Li  vanité  des  parures,   c'est  tout    ee   (jui    sert,  non  à 

endre  plus  somptueux  (ee  (jui  appartitMit  au  luxe)  mais. 

r»/o//rt'r  les  vêtements.    Elle  est  \ii  fille  aînée  dn   luxe 

t  elle  tombe   naturellement  sous  la  règle  du  proverbe  : 

'lie  mère,  telle  fille,  on,  pour  emprunter  une    expression 

il»Ii<pie:  Sa  race  et  son   oriijine  viennent  de  la  terre  de 

'lianaan.     Jj.i  vanité  des  parures   sert  à  orner  les  vête- 

înents  et  à  leur  donner  plus  «l'an  pareil  ce.     C'est  comme 

|e  vernis  posé  sur  le  poli  du  bois,  afin  d'en  faire  ressortir 

la  couleur  et  les  nuances.     La  vanité  des  parures,  ce  sont 

es  tlenrs,  les  rubans,  les  aigrettes  et  les  mille  autres  or- 

letuentsquii  l'on   met  dans  sa  coififure,  sur  son  chapeau, 

uitoiir  de  sa  figure,  sur  ses   vêtements  pour  en  augmen- 

er  la  beauté,  l'élégance,  les  grâces  ou  à  en  donner,  quand 


pâture.    L:i  vanité  des  parure.^,  c'est  la  glorification  de 
chair,  le  soiisnalismc  de  i;i  ch  lii,  j'allais  dire:  l'adoraJ 
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on  611  uiaiMine.  L:i  vanité,  ii^cst  l'art  do  donner  aux  liahiJ 
et  aux/orines  <lii  corps  une  tournure  <|iio  lo  siècle présemï 
déclare  être  éléi»antt;  et  de  nature  à  fixer  l'attention. 
vanité  iiv.H  î)arure.s,  c'est  ce  (juc  l'apôtre  saint  Paul  aÀr 
pelle  nu  corps  de  )Mor/,  dont  on  fait  une  espèce  d'iilolii 
que  l'on  eniUeilit  avec  dt'S  rubans,  des  fleurs,  des  d(>ipi< 
toiles,  des  perh;s,  des  diamants,  des  aiyiettes,  des  frise 
res,  pour  l'oftVir  aux  regards <'t  détourner  ainsi  la  peiis^4Ï< 
de  la  i)ourriture  et  des  vers  dont  bientôt  il  deviendra  1-| 

'"  i 
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tien  païenne  de  la  chair.  La  vanité  des  jmrin'es,  c'est  1  (1 
corps  occupant,  chez  un  chrétien,  la  place  que  doit  occu  V 
peu*  l'âme,  Hélial  la  pi  ice  que  doit  occuper  Jésus-ChrisL  ^b 
le  monde  celle  de  l'évangile.  N 

La  vanité  des  parures,  c'est  l'orgueil  rempla«;ant  l'huiiii   < 
lité,  le  sensualisme  se    substituant    à  la  mortiticatioii  £ 
l'ostentation  mon  il  ai  ne  détruisant  la  modestie  chrétienne   < 
\a\  vanité,  c'est  ce  que   reprocliait  le  prophète  Isaïe  aui  < 
filles  de  Sion,  <iui  marchaient  la  tête  haute,  mesuraient  tow,  < 
leurs  pas  et  étudiant  toutes  leurs  démarches.    Enfin   i\nh)\  ' 
l'admette  ou  (pi'on   le  nie,  il    n'en  est  j)as  moins  évideii:  ' 
que,  considéiés  à  li  Inmière  de  la  foi»  le  luxe  et  la  vaniti  * 
des  parures,  tels  qu'ils  existent  d(î  notre  temps,  c'est  l'es 
prit  de  sensualisme  j>iïen,  sous  une/orme  moins  grossière   ' 
qui  travaille  à  détruire  dans  l'âme  des  chrétiens,  l'espiii 
du  christianisme.    Je  dis;  rous  une  forme  moins  grossièn 
parce  que,  au  lieu  d'une  idole  d'or  et  d'arç/ent,  qui  avait  de 
yeux  et  ne  voyait  poi/nt  ;  des  oreilles,  et  n'entendait  point,  uii' 
bouche,  et  7ie  parlait  point,  comme  dit  le  prophète  David; 
on  en  ch  )isit  nno.  de  chiirqui  voit,  entend  et  parle.  Que 
tous  ceux,  dit  le  prophète,  qui  fabriquent  ces  idoles,  et 
ceux  qui  les   honorent,  soient  dénourvus   de   sentiments 
comme   des   idoles!  C'est   pouniuoi   !'apôtre   disait  qtu 
Vhomme  animal  ne  comprend  point  les  choses  qui  sont  de  VEi 
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\t  de  Dieu.    Il  so  fait  tliair  pnr  lo  cnUe  qu'il  leinl  à  la 
iir. 

[^aissez-inoi   vo\\>^  iliro    maintenant    qnoUes    sont    les 
lies  «le  la  ranilé  des  parures  dans  une  umo,    plus  ou 
lins  funestes,  a  proportion  qu'elles  excèdent  les  règle» 
^^h\  modestie  évani^élicpie. 

iO  but  réel,  quoiipie  p(Mit-être  iion  avoué,  de  la  vanité 
parures,  c'est  d'attirer  ratt<Mition,  les  regards,  de  86 
lr<î  admirer.  La  vanité  des  parures,  c'est  la  mort  de  Ift 
|deur,(;'eHl. l'anjoren  de  la  volupté,  la  ruine  de  la  modestie 
•étienne,  la  plus  belle  fleur  de  l'humilité.  La  vanité 
parures,  cîVst  la  beauté  <le  la  chair,  avec  toutes  ses  con» 
iti{>e8,  «jue  l'on  favorise,  toujours  aux  dépends  de  la 
anté  de  l'âme,  qui  se  ternit  à  proportion  que  la  vanité 
't  ses  soins  à  (>ml)cllir  le  corps.  L'amour  pour  la 
Vanité  des  parures,  c'est  le  signe  extérieur  d'unci  foi  lan- 
gi^issante,  c'est  la  nnuMjiM^  certaine  «l'une  âme  dégoûtée 
dé  Dieu,  qui  ne  trouvant  plus  d'aliment  pour  son  (♦œur 
dins  les  choses  spirituelles,  notamment  dans  la  piété 
cbK'tienMe,  concentn^  son  activité  naturelle  sur  la  partie 
ii|utériell(^  de  son  être  pour  y  t  roiiver  «les  jonissancea 
tl^iit  son  cœur  ne  peut  se  passer.  La  ranité  des  parures 
(>*<est  l'action  «l'une  personne  qui,  se  regardant  dans  un 
iiyinnr,  scMuble  prendre  Dieu  en  tlagrant  délit,  et  qui 
Tnccute  ])ar  ses  parures  do  no  l'avoir  pas  créé  comui'i  il 
OOnv^nait. 

La  ranité  des  parures,  c'est  la  preuve  sans  réplique 
qu'un  cœur  est  soiis  l'influence  de  la  concupiscence  delà 
dhnir,  dont  parle  l'apijtre  Sr.  Jean.  La  vanité  des  parures, 
Çii  rappelle  naturellement  ces  pharisiens,  dont  parîo 
Jésus-Christ,  qui  nétoyaient  le  dehors  de  la  coupe  et  du  plat 
et  qui  au  dedans  étaient  pleins  de  rapines  et  dHmpureté..  La 
^tnité  des  parures,  c'est  l'image  d'une  mère  «le  famille  q'ii 
est  presque  tiMijonrs  absente  dt?  sa  maison  ;  c'est  celle 
d'un  cultivateur  qui,  au  lieu  de  semer  du  froment  dam* 
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8011  champ,  n'y  semerjiit  que  des  graines  de  fleurs;  c'ej 
encore  celle  d'un  homme  qui  couvre  son  animal,  sm 
cheval,  de  magnifiques  harnais  dorés,  et  qui  n'a  sur  11 
que  des  liaillon«  ;  c'est  encore  celle  d'une  ménjigère  saj 
cesse  occupée  à  époussjiter  le  dehors  de  sa  maison,  exp» 
aux  regards  des  paren  ts,  mais  «jui  néglige  à  l'uxtréii!J 
d'en  maintenir  la  propreté  intérieure,  soustraite  à  hi  v( 
des  étrangers. 

Le  soin  de  parer  son  corps  avec  les  livrées  delà  vanij 
c'est  une  action  indigne  d'une  âme  immortelle,  ^]n' 
covronue  qui  ne  se  Jlétrit 2)oint  attend  dans  le  séjour 
anges,  et  qui  la  change  pour  une  guirlande  de  llcursij 
se  fanera  le    lendemain.     C'ewt   une   âme  créée  pourj 
rassasier  de  la  gloire  d'un  Dieu,  et  qui  préfère  la  gUij 
pnssagère  de  ce  monde.     C'est  une  âme  appelée  h  lasij 
de  Jésus-Christ,  et  qui   se  met  à  la  suite  du  monde, 
ennemi  juré.  C'est  une  ame  que  le  péché  <l'A(l;nn  ;«   pôi 
d'orgueil  et  (pli,  au  lieu  de  travailler  à  le   détiuiie, 
donne   un    nouvtille   aliment    i)our   l'augmenter  encj 
C'est  une  âme  devenue  la  vile  esclave  du  resi»ect  liuihl 
qui,  au  lieu  de  craindre  la  re})rob;iti<>n  du  Dieu  criui 
ne  craint  que  le  méi)iis  du  monde.    C'est  une  jeune  ]| 
sonne,  dont  la  religion  voulait  faire  un  ange  de  modcf 
et  comme  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  et  qui  aime  mii 
se  faire  une  odeur  de  mort.  • 

Par  le  mirage  des  vaines i)arures,  elle  se  lait  à   la 
seinblance  des  marchandises  sèches  de  notre  siècles,  di] 
nues  tristement  célèbres  i)ar  le  faid  et  les  couleurs  ti 
penses  dont  on  les  couvre,  enfin  d'en  cacher  la  mau\i 
qualité. 

Une  personne  parée  de  tous  les  atours  de  la  vaniféi 
daine,  ressemble,  sans  peut-être  sans  douter,   à   une] 
filles  de  la  race  Caïii  qui  s'ottVaient  aux  regards d«'seiifl 
de  Dieu,  \nn\\:  leur  faire  perdre  son  esprit  ;  c'est  uneJJ 
bel,  qui  se  pare  de   toute  ses   va))ités   pour  s'attiierl 
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)onne8  grâces  de  Jéliu  et  l'empêcher  d'exécuter  les  ordres 

le  Dieu  contre  cette  méchaute  femme  ;  c'est  la  perfide 

hililîi  qui  caresse  Samson  pour  lui  arracher  le  secret  de 

m  force  et  le  livrer  sans  défense  à  la  uiercie  de  ses  enue- 

ini.s. 

Le  sacrement   de  la  génération,  plus   peut-être   que 

ans  le  cœur  de  l'homme,  fait  naître,  dans  celui  de  la 

'emme,   un  immense  besoin    de  la  religion,  sans  doute 

arceqii'olle  a  pour  mission  de  former  les  jeunes  intelli- 

eiice  à  la  piété   chrétienne.     Avant  l'instinct  de  sa  fai- 

lesse,   elle  sent  profondénuMit  le  besoin  de  la  fortifier. 

ous  l'influence  de  l'esprit  de  foi,   el!e   devient  héroïque 

t  d'un  dévouement  religi<Mix  sans  borne.     Cet  héroïsme 

eligieux   accroît   incessamment    tant  qu'elle    continue 

l'abreuver  son  Ame  aux  sources  pures  et  vivifiantes  de  la 

)iété  chrétienne. 

Mais,  du  moment  que  le  monde  ou  le  démon,  c'est  tout 
n,  met  la   main   sur  cette  être,  et  vient  à  bout  de  lui 
nspirer  son  espiit,  il  en  résulte  pour  son  intelligence  et 
pour  son  âme  un  désordre  inexprimable.     A  ce  moment, 
deux  courants  impétueux  jaillissent  de  son  cœur.     L'un 
pii  continue    de    l'entraîner  vers    Dieu,   l'autre  qui  la 
ousse  vers  le  monde.    Si  le  respect  humain,  auquel  elle 
^st  très  sensible,  se  met  de  la  partie,  elle  se  i)lacera  entre 
Dieu  et  le  monde,  (ju'elle  voudra  servir  l'uu  et  l'autre  à 
a  fois.     Elle  aura  de  la  religion,  de  la  piété  même,  elle 
ne  pent  s'en  passer,  mais  pas  plus  (pi'il    n'en  faudra  pour 
ne  point  s'attirer  le  blâme  des  [)ersonnes  mondaines,  dont 
elh;  a  épousé  rt^si>rit.     D.uis  cette  déplorable   et  fausse 
position  religieuse,  sa  conscience  clirétienne  criera  peut- 
-être bien  haut:  elle  trouvera,  ou  plutôt,  l'esprit  du   mal 
_jlui  fera  trouver  un  moyen  d'empêcher  ses  cris  de  troubler 
,  son  fatal  repos.     Elle  avec  elle,  ce  que  l'on  fait  quand 
^jes  intérêts  humains  sont  en  opposition,  un  compromis,  en 
■  bonne  et  due  forme. 

I 
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,^.  Aussi,  elle  aura  une  croix,  symbole  de  force  pour  l'ôtiel 
faible,  la  femme,  mais  à  condition   qu'elle  soit  d'or  oui 
d'argent.  Elle  voudra  avoir  une  Imitation  de  Jésus- Ghristl 
le  livre  par  excellence  de  la  jeune  chrétienne,  mais  ellel 
aura  soin  qu'il  soit  doré  nur  tranche.    11  lui  faudra  aussi 
un  livre  de  i)rière8  pour  les  offices  divins,  uiai.s,  pour  ne 
point  manquer  au  compromis,  il  faudra  qu'il  soit  couvert 
en   velour   cramoisi    et    fermant   avec    de    magnitiquesl 
agraffes.    Sa  religion  lui  fait  une  obligation  d'aller,  le«| 
dimanches,   assister  au    sacrifice   commémoratif  de  lai 
passion.  Elle  s'y  rendra,  mais  elle  aura  soin  de  n'y  aller 
que  parée  comme  pour  un  bal,  un  théâtre,  ou   une  visite! 
d'étiquette.     11  lui  faudra   bien    jiller    à   confesse,  mais 
l'esprit  qui  la  domine,  sans  peut-être  qu'elle  sache  s'eu 
rendre  compte,  lui  fera  couvrir  son  cori)s  des  parures  de 
l'orgueil,    comme    pour   empêcher   sou    âme   de    sentir 
l'humiliation  des  aveux  qu'elle  fera  dans  le  saint  tri- 
bunal.   Si  elle  va  à  la  table  du  Dieu  qui  ji  lancé  toutes 
ses  malédictions  contre  l'orgueil,  elle  s'habillera,  ni  plus 
ni  moins    comme  elle  le  ferait  pour  aller  à  un  festiiil 
mondain. 

Un  écrivain  laïque,  do  notre  temps,  a  exprimé  en  troisl 
mots  les  dispositions  ou  plutôt  l'erreur  des  femmes  dont! 
je  viens  de  i»arler.    Elles  aiment,  dit-il,  7a  croix,  pourvu\ 
^qu'elle  soit  en  bois  de  rose;  la  couronne  d'épines,  si  elle  est  en 
soie  !  les  clous  de  la  passion,  s'ils  sont  en  velour. 

Veillez  me  laisser  achever  ce  que  j'ai  commeneé;  ayez 
la  patience  de  m'écouter  encore  îinjjeu  de  temps.  Car'j'.ii 
encore  d'autres  traits  à  ajouter  pour  vous  montrer  ce 
que  devient  la  femme  catholique  qui  oublie  les  précejites 
de  l'évangile. 

Quand  l'esprit  mauvais,  l'ange  des  ténèbres,  le  roi  de 
tous  les  enfants  d'orgueil,  a  conduit  une  âme  chrétienne  an 
point  de  lui  persuader  qu'elle  peut  servir  deux  maîtres, 
contrairement  aux  enseignement»  de  sa  foi  ;  il  n©  s'arrêtera 
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►oint  dans  ce.tte  voie  de   destruction  :  il  achèvera  son 
ouvre.  Le  démou  est  un  habile  ouvrier,  il  ne  ftiit  rien  à 
luoitié.  ^ 

ht'  j)In.s  sag(î  des  hommns  a  dit  :  L'humiliation  suivra 
orgueilleux,  et  encore  :  Où  sera  V orgueil,  là  aussi  sera 
liumiliation.  Celui  qui  a  d  ii;::né  s'Iiuniilier  jusqu'à 
rendre  la  forme  cVun  esclave  a  dit  :  Quiconque  s'élèvera  sera 
baissé.  Elle  sera  donc  humiliée.  Suivez-moi  :  je  vais 
ous  le  dire.  .-, 

Une  âme  chrétietine  livrée  au  luxe  et  à  la  vanité,  perd  ?r 
hnque   jour    de    son    indépendance,    mémo   naturelle.  -: 
J'étuit  sa  foi,  et  sa  foi  seule,  qui  lui  communiquait  la 
'orce  surnaturelle  dont  elle  avait  besoin   ixnir  résister  au 
monde  et  à  sa  tyrar.nio.     Mais  sa  foi  s'affaiblit  à  mesure 
et  à  proportion  qu'elle  livre  son  cœur  à  l'amour  du  luxe  , 
et  de  la  vanité.     Elle  en  vient  bientôt  à  oublier  cette 
grande  rè^le  de  la  conscience  clirétienue  :  vous  avez  été 
acheter  d'un  grand  irrix  ;  ne  vous  rendez  pas  esclaves  des 
hommes. 

Elle  a  flatté  la  cowcM/)tsccnc(^  de  la  chair;  elle  en  sera 
l'esclave.  EUo  a  voulu  mettre  Dieu  et  le  monde  dans 
son  cœur;  Dieu  en  sortira.  Elle  s'est  élevée  d'orgueil, 
comme  Nabuchodonosor,  comme  Lucifer,  comme  le  pha- 

Irisicn  ;  Di<ni  lui  résistera,'c',iv,  dit  la  foi  :  Dieu  résiste  aux 
sxperhes.  Elle  s'est  donnée  au  monde,  et  le  monde  la 
fora  à  son  image  et  à  sa  ressemblance. 

Elle  s'humiliera,  elle  s'abaissera,  elle  se  dégradera, 
jusqu'au  point  de  pratiquer  pour  l'amour  du  monde  ce 
(ju'elle  ne  devait  qu'à  Dieu  seul  et  ce  qu'il  ne  lui  deman- 
dait que  pour  lui  ôter  sa  faiblesse,  et  la  ^remplacer  par 
une  force  divine  :  elle  se  renonce  elle-même,  pour  prendre 
la  volonté  du  monde,  de  ce  monde  anti-chrétien  qui  a 
crucifié  son  sauveur,  et  qui  n'a  pour  but,  la  femme  ca-* 
tholique  doit  le  savoir,  que  celui  de  détruire  le  règne  de 
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Dieu  sur  la   terre,  pour  lui    substituer  le   8ensualism\ 
pdien. 

J'ai  dit  que  la  femme  chrétienne,  une  fois  deveniid 
mondaine,  se  renonce  elle-même.  Je  vais  vous  (^xpliq«ier| 
comment,  et  dans  quel  sens.      >'  '»  '  '      î  <*'' 

Au  lieu  do  fixer  ses  regards  sur  V image  du  crucifié,  qnil 
a  versé  tout  sanj^  divin  sur  la  croix  pour  relever  la| 
^emme  de  sa  profonde  dégradation  et  en  faire  une  reine 
couronnée  par  la  main  de  la  religio:^  aux  yeux  de  la  fa- 
mille chrétientie,  pour  ne  les  fixer  désormiis  que  sur  les 
porte-étendards  du  luxe  et  de  la  vanité,  qui  seront  devenus 
ses  modèles.  ^    ,'■■■  -  •  -;   <  r^       :    ,    ?.îi  j^ 

Si  ces  femmes  qui  n'on^  de  chrétiennes  que  le  nom, 
prennent  une  certaine  forme  dans  leurs  vêtements  :  elle 
la  prendra;  si,  au  lieu  d'un  chapeau  fermé  et  qui  con- 
vient à  la  modestie,  elles  adoptent  un  chapt^au  qui  ne 
convient  qu'aux  hommes  :  elle  en  mettra  un  sur  sa  tête  ; 
si  elles  se  fiiseiit  les  cheveux:  elle  frisera  les  siens  j  si 
elles  mettent  des  fleurs  arrifieielles  dans  leurs  coiffures  : 
elle  en  mettra  ;  si,  comme  le  dit  le  chevalier  de  Doncourt, 
les  porte-étendards  prennent  des  formes  de  robes  qui  î<  s 
font  ressembler  à  des  cloches  ;  elle  prendra  cette  f(Uine, 

etc.  ^-V'    •  ,=/:'  ■•:■  ■         *     :i-  ■    ■         =!•  ;  ■      .   ■ 

Le  fou  change  comme  la  lune,  dit  le  sage.  Aussi  toutes 
ces  formes,  toutes  ces  vanités,  tons  ces  objets  d'admira- 
tion ne  durent  guère.  D'autres  les  remplacent  le  lende- 
main. Et  on  suit  tout,  on  imite  tout,  on  se  conforme  à 
tout,  avec  une  abnégation  (jui  épouvante  la  conscience 
chrétienne.  >       .'«i^vf  ;  .  .      .^{>'m 

C'est  assez,  mais  ce  uVst  pas  trop  sur  un  sujet  qui  in- 
téresse de  si  près  la  di«j,nite  et  la  mission  de  la  femme 
catholique.  Je  dois  finir  par  une  {riière.  la  voici  :  O 
femmes  !  ô  filles!  de  nos  campagnes  catholiques  :  ne  vous 
abaissez  jamais  au  niveau  des  femmes  ou  des  filles  mon- 
daines. La  religion  vous  destine  à  être  nobles  et  grandes 
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)ar  votre  foi,  \}Ai'  votre  modestie,  par  votre  piété.  Vonà 
fann'Z  toujours  la  place  que  le  Dieu  crucilié  a  conquise 
[pour  vous  dans  le  monde,  dans  la  famille,  dans  la  société 
[chrétienne,  tant  que  vous  vous  inspirerez  aux  sources  de 
lia  foi.  Mais,  ô  femmes!  ô  filles  catholiques!  souvenez- 
[vous  que  vous  la  perdrez  du  moment  que  vous  vous 
[ferez  les  esclaves  du  monde,  de  son  luxeetdeses  vanités. 
iTels  sont  les  enseignements  de  notre  foi.  '    ~* 


ii< 


CHAPITRE  II 


.      .   ^>  Mi  ui'J  . 

Où  nous  en  étions  en  fait  de  luxe  et  de  vaines 
parures,  etc  ,  etc.,  il  n'y  a  pas  encore   O 
un  demi-siècle  v?    ir;^: 

Quand  ou  a  des  yeux  pour  voir,  une  intelligence  pour 
comprendre,  et  un   cœur   pour  aimer  ce  qui  est  bon,  on 
se  rappelle,  avec  un  incroyable  bonheur,  l'époque  encore 
peu  éloignée  de  nous  pendant  laquelle  les   habitants  de 
nos  heureuses  cam[)agnes  s'habillaient  avec   un  admira- 
ble  sans  prétention.  Alors,   nous   avions    des    défauts, 
même  des  vices  (j'en  parlerai  })lus  tard)  si  l^on  veut,  car 
quelle  est  la  société  humaine  qui  n'en  a  point!    Maison 
aime  à  se  rjippeler  que  pas  un  seul  de  ces  défauts,  qu'au- 
cun de  ces  vices,  n'attaquait  le  principe  fondamental  des 
vertus  chrétiennes,  la  sainte  humilité  et  son  inséparable 
compagne,  la  noble  et  aimable  modestie,  dans  la  manière 
de  se  vêtir. 

Si,  à  la  lumière  de  la  foi,  Pon  savait  que  le  corps  est 

/ 
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plus  que  le  vêtonuMJt,  l'on  saurait  aussi  que  ITlme  est  in- 
finiment plus  qu«  lo  corps.  On  prenait  donc  soin  de  vêtir 
son  corps,  le  bon  sens  chrétien  le  disait,  mais  on  ne  le 
faisait  jamais  aux  dépens  di5  l'âme,  qui  seule  est  créée  à 
Vimage  et  à  la  ressemhlcDfce  de  Dieu.  On  était  conséquent 
et  d'accord  avec  ses  {nincipos  religieux:  et  c'était  bien. 
L'esprit  de  foi  faisait  égaUîincnt  connaître  que  la  vraie 
beauté,  celle  qui  plaît  et  qu'on  aime  toujours,  dans  la 
vieillesse  aussi  bien  que  (Imiis  la  j(îune.ssse,  c'était  celle- 
là  seule  que  donne  l;i  juoilestic  clirétienne.  Tels  étaient 
les  patriarches  dont  parb*  h-  livi-e  inspiré.  Ils  ont  été 
riches  en  vertus,  dit  l'autiMir  sacré,  ils  ont  aimé  avec  ardeur 
la  véritable  beauté,  et  ils  ont  gouverné  leurs  maisons  en  paix. 
Aussi,  l'ai)ôtre  saint  Paul  ne  trouvait  pas  de  motif  j)lu8' 
capfible  de  faire  im})ression  sur  les  cœurs  des  corin- 
thiens que  de  leur  rappeler  la  douceur  et  la  modestie  de 
Jésus-Christ.  Tous  suivaient  cette  règle,  dans  leurs  vête- 
ments.    Et  encore  ici,  c'était  bel  et  bon.      ■         <  -       Jf- 

On  savait  encoie  que  l'état  d'une  âme  se  manifeste  sur 
le  visage  et  que  plus  l'âme  est  sainte  et  pure,  et  plus  1© 
visage  est  beau  et  inspiie  de  la  vénération,  aux  regards 
de  quiconque  n'a  pas  un  cœur  gangrené  par  le  vice.  Et 
ou  ne  connaissait  pas  encore  le  secret  de  dépouiller  l'âme 
des  vertus  chrétiennes,  pour  donner  au  visage  une  beauté 
empruntée,  qui  se  fane  bientôt  pour  laisser  ai)paraî(re 
sur  le  front  la  laideur  de  l'âme.  C'était  encore  bien,  puis- 
que Salomon  a  dit  que  la  sagesse  de  Vhomme  luit  sur  son 
tjtsa^e  et  que,  par  conséquent,  l'orgueil  de  l'homme  doit 
aussi  s'y  faire  voir.  ,.   .       -..r\.      ,     .< 

Enfin,  les  personnes  du  sexe  savaient  que,  ])our  être 
respecté,  il  faut  savoir  en  imposer  à  la  concupiscence  de  la 
chair  par  une  tenue  parfaitement  conforme  aux  règles  de 
la  modestie  chrétienne,  tlans  la  manière  de  se  vêtir. 
Elles  savaient  qtie  dès  (pi'une  personne  oublie  ces  règles, 
elle  alimente  des  pastiious  funestes  qui  violent  toujourti 


le  respect  qu'on  doit  avoir  pour  elle.  Elles  savaient  enfln 
que  les  femmes  chrétiennes  sont  les  coadjutrices  de  hi 
bieTiheureuse  Vierge  Marie,  en  tout  ce  qui  regarde  la 
modestie  et  que,  en  conséquence,  elles  manqu(M>t  à  leur 
mission  du  moment  que,  dans  leurs  vêtements,  elles  se 
mettant  en  opposition  avec  leur  modèle.  C'est  pourquoi, 
les  femmes  s'habillaient  sans  vanité  et  sans  prétention  ; 
elles  faisaient  bien. 

Yoj'ons    maintenant   ce  <)ui   résultait  de  cet  état  de 
80(âété,  dirigée  par  l'influence  de  principes  chrétiens. 

Le  ]>rophète-r<)yal  a  dit  :  Heureuse  la  nation  qui  a  le 
Seipieur pour  son  Dieu.  Ctttte  nation  est  heureuse,  parcecpie 
Dieu  est  pour  elle,  et  si  Dieu  est  pour  nous,  dit  St.  Paul 
qui  sera  contre  nous  f  Cette  nation  est  heureuse,  parcequ'elle 
est  dirigée  par  V Esprit  de  Charité,  qui  l'ftVanchit  de  l'es- 
clavage (lu  monde,  d<5  la  chair  et  de  satan,  suivant  cette 
parole  divine  :  Or  le  Seigneur  est  Esprit  :  Et  oii  est  V Esprit 
du  Seigneur,  là  aussi  est  la  liberté;  la  vraie  libeité,  celle 
dc8  enfants  de  Dieu  ;  celle  qui  fait  dire  par  le  vénérable 
pontife  Pie  IX  aux  puissances  du  la  terre,  conjurées,  cou 
tre  lui  :  notis  ne  pouvons  pas  ;  cette  liberté  <iui  faisait  dire 
au  bienheureux  St.  Pierre:  Il  faut  plutôt  obéir  à  Dieu  qu^aux 
hommes.  Cette  nation  est  heureuse,  pirceijue  le  règne  de 
Dieu,  c'est  la  paix  des  âmes,  c'est  des  cœurs,  c'est  sur- 
tout la  charité,  qui  tend  incessamment  à  mettre  les 
enfants  de  Dieu  dans  Vunité  d''un  même  esprit,  comme  le 
commandait  le  Sauveur,  dans  cette  divii:e  prière:  Pire 
Saint,  je  ne  vous  prie  pas  pour  eux  (ses  apôtres)  seulement, 
mais  encore  pour  ceux  qui  doiveïd  croire  en  moi  pour  leur 
parole  ;  afin  que  tous  ensemble  ils  soient  un,  comme  vous,  mon 
Père,  vous  êtes  en  moi,  et  moi  en  vous  ;  qu^ils  soient  de  même 
U7i  en  vous,  afin  que  le  monde  croît  que  vous  ni' avez  envoyé. 

Si  l'on  excepte  quchpies  écarts,  c'était  bien  là  l'état 
social  des  habitants  de  nos  Ciinipagnes  catholiques,  sous 
l'influence  du  règne  de  Dieu.     De  même  que,  selon  lu 


fftniavqne  de  l'auteur  de  VEcclésiaste  tous  les  fleuves  tendent 
vers  la  mer^  pour  s'y  unir,  ainsi  toutes  les  voh'itéH  teu- 
daicnt  vors  Dieu,  primipe  et  fin  de  toutes  cliosea,  pour 
s'y  mettre  en  liai  nionie,  dans  un  même  esprit,  comme  dit 
l'Apôtre.  Aussi  il  y  avait  li;irmonie  entre  le  curé  et  ses 
paroissiens,  harmonie  entre  le  [)ère  et  ses  enfants;  har- 
monie dans  les  croyances  reli<jiitMises,  dan«les  vêtements, 
dans  les  chants  de  rK^çlise,  dans  les  relations  sociales, 
dans  l'éducation  de  la  femme  et,  pour  tont  dire  eu  deux 
mots  :  harmonie  do  tousentre  la  conduite  et  les  croyances 
religieuses.  , 

Que  l'on  veuille  bien  remar<iuer  «pie  je  ne  fais  pas 
ici  un  tableau  d'imagination,  mais  que  c'est  bien  en  réa- 
lité une  page  de  rhist<>ire  religieuse  de  mon  i^iys  catho- 
lique (pie  je  vais  écrire. 

lo  Harmonie  entre  le  curé  et  ses  paroissiens. 

L'esprit  de  foi  nous  faisait  comj)rendre  que  le  prêtre 
est  et  doit  être  regardé,  dans  une  paroisse  catholique, 
comme  étant  Vhnmme  de  Dieu,  et  selon  ce  que  dit  St.  Paul, 
comme  étant  le  ministre  et  le  représentant  de  Jésus-Christ 
et  comme  le  dispensateur  des  mystère  de  Dieu.  C'est  par  lui 
que  la  paroisse  est  dirigée  dans  la  voie  qni  mène  au  ciel, 
parla  prédication,  par  le  saitit  sacrifice  de  la  messe,  par 
l'administration  des  sacrements.  C'est  le  pasteur  des 
brebis  qui  appartiennent  à  la  sainte  Eglise  Catholique, 
dans  une  paroisse.  Ceux  qui  écoutent  sa  voix,  écoutent 
la  voix  de  Jésns-Chvist. 

Ou  comprenait  ces  grandes  vérités,  dans  nos  campa- 
gnes. Aussi  tous  étaient  soumis  à  cette  voix  du  pasteur, 
toujours  obéie  et  respectée.  Quand  un  désordre  mena- 
çait de  troubler  la  paix  religieuse  do  la  famille  parois- 
siale, un  seul  avis  du  Curé  suffisait  toujou  rs  pour  le  faire 
cesser.  .J  '^ 

Ou  se  rappelle  commeut  furent  reçus,  dans  la  paroisse 
de  l'Islet  et  ailleurs,  certains  hommes  qui  y  étaient  venus 


pour  semer  rtVate  des  inanva,i.s«8  doctrines  parmi  notre 
population.  Cette  obéissance  à  lu  voix  des  c  irés  de  la 
campagne  MOUH  a,  jusqu'à  ce  jour,  préservés  du  déshon- 
neur religieux  de  rétablissement  de  sectes  protes- 
tantes dans  nos  campagnes  «lu  diocèse  de  Québec.  Je 
dois  consigner  ici  ce  témoignage  îi  la  louange  de  ceux 
pour  <]ui  j'écris. 

Pans  ces  jours  oîi  l'esprit  de  foi  unissait  Isi  p.iroisse  à 
son  curé,  en  parlait-on  légèrement  et  sans  respect? 
Jamais.  La  toi  disait  du  curé  :  Celui  qui  vous  méprise) 
c'est  Jésus- Christ  qtiil  méprise. 

Si  le  curé  de  la  paroisse  était  écouté  et  respecté,  l'érê- 
«jue  du  diocèse  l'était  l»irn  encore  davantuge.  La  fo* 
enseignait  au  peuple  qu'il  était  le  successeur  «les  apùtres 
de  Jésus-Clui.vit.  Sa  visite,  dans  une  i)aroisse,  était  donc 
une  grande  fête,  mais  une  fête  toute  religieuse.  Si 
l'Esprit  S  liut  non-;  dit  de  préparer  notre  âme  à  la  prière,  si 
nous  voulons  la  bien  faire,  le  mêaie  Esprit  enseignait  k 
la  paroisse  catholique  qu'il  faut  aussi  préparer  son  âme 
si  Ton  veut  recevoir  les  ettets  religieux  de  la  visite  de 
son  premier  pasteur.  Ou  se  préi)arait  dt)nc  à  la  visite 
opiscop  il(^  par  le  recueillement  et  la  prière. 

Aussi,  quand  l'évéque  diocésain  visitait  nos  popula- 
tions dt)  la  campngne,  quels  salutaires  effets  sa  visite  ne 
produisait-elle  point  sur  les  âmes  ?  avec  quel  respec** 
religieux  n'était-il  pas  ri'çu  ? 

Quel  est  la  persoune,  âgée  seulement  de  quarante  ans, 
(jui  n'a  point  vu  tous  les  habitants  d'une  paroisse,  réunis 
auprès  de  l'église,  rec(îvant  leur  vénérable  évêque,  eu 
silence,  recueillis  et  portans  sur  leurs  visages  les  signes 
du  respect  le  plus  profond.  Oh  !  quelle  joie  i)our  les 
saints  anges  gardiens  à  la  vue  de  cette  population  tom- 
bant à  genoux  pour  recevoir  la  bénédiction  épiscopale, 
que  nos  bons  habitants  regardaient  et  recevaient  comme 
celle  de  Jésus- Christ. 
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Avaier«t-il8  raison,  dans  cotto  acte  de  foi,  accompagné 
d'aussi  suintes  pi ép.n-ations  ?  Oui,  ils  avaient  grande 
nient  raison,  parct;  qu'ils  croyaient  ferment  à  cette |)arole 
du  divin  Sauveur,  adressée  h  ses  envoyés;  En  entrant 
dans  vne  maison,  dans  une;  paroisse,  dans  une  famille, 
saluez-la  en  disant,  que  la  paix  soit  dans  cette  maison, 
dans  cette  paroissi^  dans  cette  famille.  Et  le  Dieu  de 
piiir,  d'union,  d(5  cliarité  bénissait  la  paroisse,  et  les 
grâces  (|ui  avaient  accompagnées  la  visite  épi8c<»[)ale  de- 
venaient une  nouvelle  souice  de  bénédiction   i)ourelle. 

Voilà  bien  l'esprit  catholique,  l'esprit  de  foi,  l'esprit 
de  celui  qui  a  dit  :  Quiconque  reçoit  en  mon  nom  un  petit 
enfant  me  reçoit  ;  et  quiconque  me  reçoit,  ne  me  reçoit  pas, 
mais  celui  qui  ni'a  envoyé.  Et  encore:  Celui  qui  reçoit  vn 
prophète  en  qualité  de  prophète,  recevra  la  récompense  du 
prophète;  et  celui  qui  reçoit  un  juste,  en  qualité  de  juste, 
recevra  la  récompense  du  juste. 

2o.  Harmonie  entre  le  père  et  les  enfants.  j. 

L'harnu)nie  religieuse  résulte  de  l'accord  des  volontés 
pour  le  bien.  Dans  la  famille  catlioli(]ue,  l'harinonie, 
c'est  l'union  de  la  volonté  des  enfants  avec  la  volonté 
des  i>arents,  pour  tendre  à  un  but  commun:  celui  du 
bien  spirituel  de  la  famille.  La  famille  est  bien,  quand 
elle  tend  vers  la  fin  (jne  la  religion  lui  propose.  Cette 
fia  n'est  autre  qu'un  boiduMiv  éternel.  '     • 

Pour  réaliser  cette  fin,  la  plus  importante  comme  la 
plus  essentielle,  Dieu  a  donné  à  la  famille  catholicjue  des 
parents  s.mctiftcs  par  la  réceptioa  d'un  qrand  sacrement, 
comme  saint  Paul  appelle  le  sacrement  de  mariage.  Ce 
grand  sacrement  confère  aux  pères  et  :»ux  mères  une  es- 
pèce de  sacerdoce,  dont  la  dignité,  égale,  dans  les  des- 
seins de  Dieu,  celle  dont  le  prêtre  est  revêtu.  Aussi, 
l'auteur  du  livre  de  V  Ecclésiastique' n  dit:  Ecoutez,  en-'''" 
fantSj  les  avis  de  votre  père f  et  suivez-les  de  telle  sorte  qtts 
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tout  8oyre  sauvég.  Car  Dieu  a  rendu  le  père  vénérable  aux 
enfants,  et  a  affirmé  sur  eux  V  auto  rite  de  la  mère.  Saint 
Paul  a  dit  é^alnneiit  :  Vous,  enfants,  obéissez  aux  jyères 
et  mère'i ,  en  ce  qui  es*  selon  le  Seiyneur,  cir  cela  est  juste. 
Houotez  votre  père  et  votre  mère  ;  c'est  U  premier  comman- 
dement auquel  Dieu  ait  promis  une  récompense. 

Cetto  récompense,  l'esprit  de  foi  nous  l'a  fait  con- 
naître :  C'oHt  une  longue  vie,  une  vie  lieurense,  une  vie 
acconii)agnée  de  toutes  les  bénédictions  du  ciel,  suivant 
cette  divine  parole  :  Venfant  qui  honore  sa  mère  est  comme 
un  homme  qui  amasse  un  trésor.  Celui  qui  honore  son  père 
jouira  d\ine  longue  vie,  en  ce  monde  et  surtout  t|n  l'autre, 
pui.s(pio  le  texte  Sacré  dit:  qu''U  sera  sauvé.       jfj^,\. 

Voilà  ce  que  croyaient  alors  les  entants  et  <ie  qu'ils 
croyaient,  ils  le  mettaient  en  pratique.  Ils  étaient  donc 
obéissants,  parfait<'uunt  obéissants  h  leurs  parents. 
Dans  nos  campagnes,  chaque  famille  était  donc  sem- 
blable à  une  i>etite  communauté  religieuse,  dirigée  par 
le  pèle  et  la  mère  catholiques,  dans  la  paix  et  la  crainte 
du  Seigneur.  Point  de  révolte,  point  d'opposition  do  la 
part  des  enfants  contre  la  volonté  des  parents. 

Sur  ce  point  j'en  ai>pelle  au  grand'pères  etauxgrand'- 
mèiesdc  notre  population  «les  campagnes.  Voyait-on 
alo) s  (les  entants  eniévolte  contre  leurs  i)arent8?  En 
voyair-on  les  contredire,  se  moquer  d'eux,  leur  désobéir 
oiivei  teuMMit,  scandaleusement?  Si  <]Uelqu'un  osait  le 
taire,  c.»uinient  était-il  regardé  dans  sa  f  imille  ?  Qu'en 
di-ait  la  paroisv«ie,  quand  elle  en  avait  connaissance? 
Cet  enfant  de  sa  tan  n'était-il  [)i\&  regardé  comme  un  autre 
Lucifer  révolté  contre  Dieu  V  ■ 

Qu'on  me  permette  de  ra{)porter  ici  deiix  faits,  dont 
j'ai  été  témoin  dans  ma  jeunesse.  Le  premier  nous  mon- 
trera l'autorité  paternelle  honorée,,  et  le  second,  cette 
màme  autorité  outragée,  &u  présence  du  toute   une  pa- 
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roisse.  Celni-là  était  le  tri«  mi'lio  de  IVflpnt  de  Dien, 
sur  IVftprit  du  mal  ;  et  celui-ci  lo  frioinplie  de  resprit 
du  démon  sur  l'esprit  de  Dieu.  J'ai  raconté  c«s  faits  du 
haut  delà  chaire,  mais  pour  qu'on  ne  les  oublie,  jamais, 
je  crois  devoir  les  consigner  ici.  Puisse  le  dernier  ins- 
pire une  juste  terreur  à  tous  les  «Mifants  qui  seraient 
tentés  de  se  révolter  coutre  l'autorité  de  leurs  pères  et 
mères.  *'    '•    ■' ^    •       ■  ••''     •  '    ■         '>.:••• 

C'était  un  dimanche  pendant  Pété.  Toute  la  paroisse 
était  réunie  à  l'église.  En  se  tournant  vers  le  peuple 
pour  faire  le  prône,  M.  le  cuir  <le  la  paroisse  aperçoit 
deux  jeunes  gens  en  dehor»  de  la  porte  de  l'église,  pins 
que  suffisamment  grande  pour  contenir  toute  la  i)opula- 
tion.  11  les  avertit  d'entrer  dans  l'église  ;  les  jeunes  gens 
n'en  font  rien.  Le  curé  réitère  bou  avertisseuM'ut;  ils 
n'obéissent  point.  '  '  ' 

Les  pères  de  ces  jeunes  gens  étaient  dans  l'église. 
Voyant  qtie  leurs  enfants  n'avaient  pas  obéi  à  Tinjonc- 
tion  du  curé,  ils  se  levèrent,  l'un  des  deux  se  dirige  vers 
la  porte  de  l'église,  et  revient  bientôt  tenant  par  la  main 
son  enfant,  qu'il  conduit  /uiprès  de  la  balustrade,  qui  sé- 
pare le  chœur  de  la  nef,  et  lui  dit  de  se  mettre  à  genoux. 
L'enfant  obéit-  et  se  met  à  genoux.  A  ce  moment,  des 
larmes  d'admiration  coulent  de  tous  les  yeux.  J'ai  vu 
ce  grand  jeune  homme  à  genoux,  la  tête  penchée  en 
avant:  il  pleurait  aussi  lui  j  à  ce  spectacle,  toute  la  pa 
roisse  tomba  îi  genoux,  comme  pour  reuK'rcier  Dieu  de 
cette  grande  victoire  sur  l'esi)rit  d'orgueil.  Aussi  c'était 
beau!  Car  Dieu  était  loué,  la  paroisse  éditiéc,  le  démon 
confondu,  l'autorité  paternelle  glorifiée.  Encore  une 
fois,  c'était  admirable! 

Ce  héros  de  la  piété  et  de  l'obéissance  filiales  de- 
meura à  genoux,  pleurant  toujours,  jusqu'à  la  fin  de  la 
messe,  comme  pour  donner  aux  anges  le  temps  de  chau- 
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11'  à  plusieurs  reprises  1«  cantique  de  V enfant  Jésuti  venu 
ms  une  érable  pour  obéir  h,  son  pi'^re  :  Gloire  à  Dieu  au 
>  haut  des  deux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  dé 
bpime  volonté  (obéissants).  Et  le  bien  aimé  du  divin  en- 
f|i)t  do  1.1  crèche  a'îrcssiiit,  se  semble,  î\  ce  ni^'^me  jeune 

timne  ces  parob's  de  aa  première  Epitre  :  Je  vous  écris, 
iu€9  ffcns,  parceipic  vouh  êtes  forts,  que  la  parole  de  Dieu 
iSfuieure  en  vous,  et  que  vous  avez  vaineu  le  malin  esprit, 
m  roi  de  tous  les  enfants  d^orqueil,  comme  dit  le  saint 
bjpn.ine  Job. 
|pcndant  cette  scène  touclianto,  une  aufre  l>i(»n  dift'é- 
Inte  avait  lieu.  Le  père  de  l'autre  jeu. m»  liomme  était 
issi  parti  pour  aller  vers  hou  enfant,  dwuteuré  impas- 
ble  à  la  porte  de  l'église.  Il  n'y  avait  que  quelques 
iinutes  qu'il  pailait  à  sou  flia,  lorsque  toute  l'assemblée 
js  fidèles  entendit  cette  entant  de  aatan  dire  à  son  père 
pme  voix  insolente  :  non,  non,  père,  je  n'entrerai  pas  !  ! 
;  A  ce  mot  de  révolte  satanicpie,  tonte  la  [>aroisse  A, 
jnoux  avec  l'autre  jeune  homme,  se  leva  subitement, 
MIS  un  t'réniissenient  d'horreur,  et  des  cris  de  terreur 
joutèrent  vers  le  ci(d  comme  un  protêt  solennel  contre 
^udace  de  ce  malheureux.  Le  jeune  révolté  tourna  le 
)s  à  l'église  et  à  son  père,  et  s'éloigna. 
[Le  père  outragé,  revint  à  sa  place,  le  vis.nge  abattu, 
Is  yeux  baissés,  et  tomba  anéanti  dans  son  banc.  Satan 
Jtiut  remporté  la  victoire,  et  l'enter  hurlait:  (jloîre  à 
f^i,  Lucifer,  chef  des  révoltés,  tu  as  vaincu  V enfant  chré- 
^n.  Désormais  il  sera  ton  partage.  C'était  à  faire  mourir 
<^  douleur.  Tous  les  fidèles  étaient  consternés.  Cette 
jîrnière  scène  avait  remué  trop  profondément  les  âuîes 
>ur  permettre  au  curé  de  parler.  Il  continua  la  messe. 
[La  messe  finie,  h^  père  de  l'enfant  de  l'obéissance,  alla 
1  prendre  par  la  main,  et  le  ramena  au  milieu  des  autres 
mes  gens  de  la  paroisse  qui,  à  sa  vue,  demeurèrent 
iiets  d'admiration. 
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Le  père  glorieux  reçut  les  félicitations  «le  toute  la  p 
^  loisse.     Il  recevait  la  gloire  qui  lui  était  due  pour  av(  i 
bien  élevé  son  eiifauf,  suivant  cette  parole  de  Salonio^ 
Celui  qui  instruit  son  fUs,  y  trouvera  la  joie,  et  il  sera  y  1 
rijié  en  lui  au  milieu  de  ses  proches. 

Quant  à  l'autre  père,  il  demeura  dans  l'église  avec  ^ 

femme  et  ses  autres  enfants  j pour  pleurer.     Dh^ 

leur  avait  ôté  la  pensée  de  s'occuper  de  l'enfant  rebeL 
Il  l'avîiit  abandonné  à  celui  qu'il  venait  d'imiter,  da 
sa  révolte.     Vous  allez  le  comprendre.  ^ 

- .  Noé,  nous  dit  la  Genèse,  se  réveillant  de  son  sonuii  , 
et  apprenant  que  Cliam  le  dernier  de  ses  enfants,  s'ét  ^ 
moqué  de  lui,  maudit  la  race  de  cet  enfant,  par  ces  j 
frayanti'S  paroles  :  Que  Chanaan  soit  maudit;  soit  qi 
soit  à  Végard  de  ses  frères  Vesclave  des  esclaves.  Et  ci  j 
malédiction,  comme  un  poison  funeste,  passa  dall^  ^ 
cœur  de  la  race  maudite. 

Le  père  de  l'enfant  révolté  ne  l'avait  point  maiidi 
Mais  celui  que  saint   Paul  nous  dit  être  le  lyrinciiK 
tonte  paternité  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  l'avait  al):i 
.  donné  à  celui  qui  est  homicide  dès  le  commencement. 
''    Après  l'office  de  l'après-midi,   le 'père   et  ceux  de  »i 
famille  retournèrent  à  leur  logis.      ;  -  ...  ., 

''  En  mettant  le  pied  sur  le  seuil  de  sa  maison,  le  pi 
qui  croyait  retrouver  son  (ils  chez  lui,  demanda  à  ii 
de  ses  filles  qui  avait  gardé  la  maison,  où  était  son  fie 
Cette  fille,  rapi)elant  des  souvenirs  qui  avaient  \h\~ 
dans  son  esprit  comme  des  songes  légers,  se  souvient  o 
fusé  ment  ce  qui  était  arrivé.  Elle  répondit  à  son  j) 
qu'elle  croyait  se  rai)peler  que  son  frère  était  reveii 
la  maison  ;  qu'il  y  îcvait  échangé  ses  habits  de  diman 
contre  ceux  de  la  semaine,  et  qu'il  était  sorti  de  la  h 
Bon.  Quelle  heure  était-il,  demanda  le  père  ?  Je  ne  ^ 
poiufc  remarqué,  répondit  h\  fille.     Ces  réponses  bi  i^ 
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p«cise«,  Rur  des  faits  qui  vennieht;  de  se  passer,  parn- 
reft  comme  ii»  éclair  an  milieu  des  ténèbres.  Urj  funeste 
pressentiment  se  peijçnit  sur  tous  les  vis:i;^e8.  Le  silence 
réRiiuit  depuis  quelques  moments,  l(>rs(jne  la  mère, 
puissant  nii  cri  aigu,  demanda  à  la  gardienne  de  la 
ison  djins  quelle  direction  était  allé  son  frère?  Je  n'y 
aii)<)iiit  fait  attention,  répondit  celle-ci.  C'était  évident  : 
îmloi(/t  de  Dieu  était  là, 

|/V  cette  dernièie  réponse  de  sa  fille,   la  pauvre  mère, 
cfllnme  éclairée  par  une  lumière  subite,  s'écria  éperdue  : 
est  mon  lils!   mon  fils  est  i>erdu!  Dieu   l'aura  puni 
pAr  s'être  révolté  contre  son  père!    Elle  ne  se  tromjiait 
iwfiit. 

nx  cris  de  la  mère  accourent  les  voisins;  ceux  qui 
r€Éenaicnt,  s'arrêtèrent  à  la  porte  de  cette  mai.soii  dé- 
R«»ée.  Cbose  étonnante!  aucun  des  voisins  et  aucun 
d«C(Mix  qui  gardaient  les  maisons  ne  l'avaient  vu  reve- 
nSde  Téglise.  Il  semble  qu'un  nuage  l'environnait  pour 
lepérober  à  la  vue  de  ceux  qui  [louvaient  donner  (juel- 
(pi|  indication  sur  ce  qu'il  était  d  '-venu. 

|)a  résolut  cependant  d'aller  à  sa  recberclie.  Un  grand 
noèibro  partirent  dans  touti^s  les  directiaiiH.  Plusieurs 
Utiles  se  pasHÙrent  dans  des  recherches  sans  résultats. 
C^xndant  un  de  la  famille  s'était  <'nfin  avisé  d'aller  au 
blé  d'une  cote  que  baignait  les  eaux  du  Heuve.  Là,  sur  le 
si^l'S  au-dessus  de  la  haute  marée,  était  oïdinaiienien  t 
Uflpetit  crt/jonie  bois.  Ce  canot  n'y  était  plus.  Mais  il 
re|iaiqua  avec  surprise  que  les  deux  avirons,  à  l'usage 
diicanot,  étaient  sur  le  rivage.  Dieu  avait  empêché 
Ptafant  criminel  de  les  prendre.  Le  cœur  oppres.sé  par 
Sm*^  découverte,  il  remonte  à  la  maison  paternelle,  pour 
jrju'onter  ce  qu'il  venait  de  voir. 

levant  Ini,  était  arrivé  un  habitant  du  bas  do,  la  pa- 
^^^^'  *^'^"^ ''i  "lîtison,  placée  sur  une  éminence,  per- 
mettait  d'y  voir  le  fleuve.    Celui-ci  y  avait  aperçu,  vers 
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les  trois  heures  de  l'après-midi,  un  petit  canot  que  • 
courant  emportait  raj)idement  vers  le  bas  du  fleuve.     ^ 

Il  n'y  avait  pas  à  en  douter,  Pen faut  révolté  devait  r 
être.  Je  dois  remarquer  ici  qu'un  calme  parfait  régna  1 
sur  le  fleuve.  1 

A  cette  découverte  inattendue,  le  père,  la  mère  f< 
leurs  enfants  s'écrièrent  tous  ensemble:  De  grâce!  i  < 
grâce!  allez,  allez  le  sauver.  1 

Mais  les  hommes  proposent,  et  Dieu  dispose  de  tout, 

La  marée  avait  alors  bc^aucoup  baissée,  ie  soleil  alLi  j 
se  coucher.     Les  chaloupes  étaient  échouées,  et  il  fallu  ] 
du  temps  et  de  grands  efi'oits  pour  en  mettre  une  à  flo  i 
A  l'instant,   plusieurs  hommes  vigoureux  s'y  placèrcir  i 
Et  la  chaloupe  commençait  à  peine  à  s'éloigner  du  riva 
ge,  lorsque,  ô  redoutable  justice  du   Dieu  vengeur  d  ^ 
l'autorité  paternelle  outragé!  lorsque  tout  à  coup  s'élov 
un  violent  coup  de  vent  d'Est.  Après  avoir  lutté  que! 
que  temps  avec  énergie,  il  fallut  revenir  au  rivage,  d 
l'on  eût  toutes  les  peines  possibles  d'empôcb"!"  l'embai 
cation  de  se  briser.     Tout  était  cousomuié! 

Le  cœur  navré  de  douleur,  chacun  retourna,  à  sa  niiii 
son,  reconter  à  sa  famille  épouvantée  ce  qui  venait  de  > 
p'asser.  Li  consternation  fut:  sans  bornes. 

Qu'on  veuille  repasser  toutes  les  circonstiuiees  de  o 
drame  effrayant,  que  j'ai  décrit  bien  imparfaitement,  t: 
on  dira  :  le  doiyt  de  Dieu  était  là. 

Mou  père  était  allé,  avec  beaucoup  d'autres,  sur  ! 
théâtre  du  châtiment.  A  une  heure  avancée  de  la  soirét 
il  revint  chez  nous,  le  visage  abattu,  nous  raconter,  h 
larmes  dans  les  yeux,  et  des  soupirs-dans  la  voix,  ce  qii 
venait  d'arriver  à  ce  jeune  gart,'(>u  que,  le  matin,  j'avai 
enteudu  de  mes  oreilles  dire  à  son  père  :  noUf  mon  pcn 
je  iVentrerai point.  Quand  il  eut  fini,  des  sanglots  écla 
tèrent  :  nia  mère  pleurait  avec  nous.  Oh  !  que  l'autorité 
paternelle  me   parut  alors  grande  et  vénérable!  Qiu 
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u  me  sembla  redoutable  dans  les  cliatiment  qu'il  in- 
flige quelquefois,  même  en  ce  monde,  aux  enfants  qui  se 
r^olteut  contre  cette  autorité  !  Je  le  déclare  ici,  pour 
rjÉstruction  des  ,i;i'auds  et  des  petits  enfants,  j'étais  tel- 
lelient  pénétré  du  sentiment  de  l'obéissance  inviolable 

je  devais  à  uion  pore  et  à  ma  mère,  que  si  l'un  des 
IX  m'eût  dit  de  me  jeter   dans  le  feu,  je  n'aurais  pas 

ité  un  instant  à  m'y  précipiter.  , 

e  (lois  déclarer  que  la  famille  de  ce  coupable  enfant 
fait,  ])endant  de  longue  années,  les  plus  mintitieuses 
îlierclies;  elle  n'a  jamais  pu  découvrir  les  moindres 
tAces  de  ce  miilheureux.  Son  corps  n'a  jamais  été  re- 
t»uvé.     La  mer  Ta  retenu  dans  ses  abîmes! 

|io.  Harmonie  dans  les  croyances  religieuses  et  la  fré- 
qif^ntation  des  sacrements. 

p^j'harnionie  religieuse  ne  résulte  pas  du  fait  qu'un 
pfuple  porte  le  même  nom  religieux,  comme  celui  de 
eedholique,  mais  uniquement  quand  ce  nom  est  pour  lui 
ufe  réalité,  je  veux  dire,  quand,  dans  la  conduite  de 
tijns  les  individus  qui  le  composent,  il  y  a  parfaite  con- 
niité  entre  la  croyance  et  les  actions.  Autrement,  il  y 
i vision  et  contradiction,  et  dans  la  société  et  dans 
idividu. 

|I1  y  a  division  dans  la  société,  puisqu'elle  n'a  point  la 
ême  conduite,  tout  en  ayant  les  mêmes  règles  de  con- 

ite.  Il  y  a  également  division  dans  l'individu,  et 
mme  deux  hommes  en  lui.  L'un  de  ces  deux  hommes 
oyant  à  la  doctrine  catholique,   et  l'autre  la  violant  j 

n  convaincu  qu'il  faut  êtreconséipient  avec  ce<iue  l'on 
oit,  et  l'autre   transgressant  les  préceptes  de  sa  cro- 

nce. 

Que  résulte-t-il  do  cette  état  de  société  religieuse  ?  Le 
uveur  des  sociétés,  comme  des  individus  va  nous  le 
re.   Tout  royaume  (tout  individu)  dtt)jfi<^  contre  lui-même 
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sera  détruit  et  toute  maison  (tonte  société)  divisée  cm 
elle-même  tombera  en  ruine.  ' 

A  l'époque  dont  jo  parlo,  les  roligieux  habitants  de 
cninpagiies  comprenaient  parfaitement  tout  cela,  et, 
(ïM'il.s  croyaient,  ils  le  mettaient  en  pratique;  ils  étaii 
en    harmonie    les    uns   avec   les   autres.      Mais    couii 
la  pratique   de  tous   les  devoirs  religieux  se  conceiii 
dans   la,    fréquentation   des   sacrements    de    ])énitei! 
et  d'eucharistie,    qui    en    sont    comme   le    résumé, 
avaient  gardé  de  s'en  éloigner.     Cette  règle  était  suii 
si  universellement,  que  si  quelqu'un   l'eut  violée,  il  t 
été  r<'gar(lé,  comme  un  païen  et  un  puhlicain,       .     - 

La  tradition  a  conservé  dans  nos  campagnes  le  soin 
nir  du  fait  suivant.  Lorsqu'au  commencement  de 
guei  le  de  1812,  on  exigea  le  serment  d'allégeance,  qii 
ques  individus,  dans  nos  campagnes,  refusèrent  de  pré 
ce  serment.  Pour  cette  raison,  les  curés  refusèrent  de 
admet! re  aux  sacrements.  Le  peuple  catholique  de  ii 
ctinpagne.s  avait  horreur  de  ses  êtres,  et,  dans  son  b 
s -us  religieux,  il  les  regardait  com.me  des  excommuni 
non  parce  (pi'ils  avaient  refusé  do  préterce  8erment;n)ii 
p  .ice  qu'ih  n'approchaient  plus  des  sacrements.  I 
[>jiiple  avait  parfaitement  raison.  Puisque  la  peine ( 
lexcommunication  consiste  surtout  dans  la  privatii 
des  saciements. ;    \.. 

*  Cette  harmo  lie  religieuse  concentrait  toutes  les  âii) 
dans  cette  unité  d'action  qui  en  fait  la  force.  Aussi,  to 
nos  habitants  de  la  campagne  étaient-ils  de  véritabl 
catholiques.  Ils  étaient  la  joie  de  leurs  pasteurs,  <\ 
pouvaient  leur  dire  ce  ((Ue  saint  Paul  écrivait  aux  B 
lippiens  :  C est  pourquoi,  mes  frères  très-chers  et  très  dé 
réSf  qui  êtes  ma  joie  et  ma  couronne,  continuez,  mes  bu 
aimés,  (le  demeurer  fermes  dans  le  Seigneur. 

•.    4o.  Harmonie  dans  les  vêtements,  dans  les  chants  del 
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r,  (îani-th'ft  rchtiioni* sooin^en,  arec  JpiivvHnij\\<iy}r)}h  Cela 

OS  ftMmiiert  et  nos  lillcs  <l<i  l;i  (aiiipnuiu' savaient  alors 

i|ih;  signilH'  le  mot  mo{1es'ie,  np])li<iné  nwx  vêtements. 

loi  leur  avait  fait  compiondro  'e  sens  profond  de  cetto 

oie  divine:   Que  votre  modcnficf^oit  connue   âe   tons  /cv 

nmes  ;  le  Sei(fneur  est  jyrorhr.     Et  de  (M-ttc  au  fie  :  Ayant 

\quoi  nous  nourrir  et  de  quoi   nous  cou  vif  ii;  s<tijons  eon- 

Iles  faisaient  donc  <'on.sister  la  niodesti*'  de  leurs  habits 
is  des  étoffes  (pli  eonveiiaieut  à  leui-  état,  î\  leur  posi- 
I    sociale,  et    surtout   à  leurs    croyan<'cs    roligieusea. 
Ej||es  avaient  garde  d'y  ajoure  drs  oi  iicments  superflus, 
ijouis  déphicés  dans  celles  qui   adorent  un  Dieu  cou- 
né  d'opincs.   Elles  suivai(  nt,  à  la  lettre,  cette  maxime 
saint  Paul:  La  pieté  se  contente  de  ce  qui  suffit.     Ainsi 
M«s,  elles  n'étaient  jamais  tentées  de  uianipier  à  cette 
le  donnée  par  le  Saint-E^iprit  :    Ne  vous  glorifiez  point 
^os  vêtements.    La  foi   leur  avait  appris  que  les  liabils 
nous  portons,   rappellent  le   souvenir   d'une  grande 
te,  que  le  Seigneur  voulut  nous  rendre  plus  sensible, 
'^aisant  pour  Adam  et  ponr  Eve,  des  habits  de  peaux  de 
'S,  avant  de  les  chasser  du  paradis  terrestre. 

Jonime  la  prophétesse  Anne,  mère  de  Samuel,  comme 
laifemme  dont  le  Saint-Esprit  a    fait  l'éloge  dans  le  livre 
^  Froverltes,  comme  la  tradition  nous    l'apprend  de  la 
nheureuse  vierge  Marie,  nos  femmes  de  la  cami)agne 
isaient  elles-mêmes  l'étolie  dont   elles  faisaient  leurs 
itements  et   ceux   de  leiirs  enfants.     Ou    pouvait  dire 
lies  ce  <)ue  le   prophète  David  a  dit  de  l'heureux  lia- 
an  t  de  la.  caniiiagne  :    Vous  manf/erez  le  fruit  des  ira- 
ûux  de  vos  mains,  vous  êtes  heureux,  et  tout  vous  réussira. 

i  ■ 

■|Comme  le   modèle  de    la  femme  forte  que  leur  offrait 
lomoD,  les  femmes  de  la  campagne  cherchaient  dans 
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leurs  troupeaux  et  dans  leurs  champs,  la  laine  et  te  lin,  e 
elle  travaillaient  avec  des  mai>is  sagus  et  ingénieuses. 

A  cette  époque,  nous  n'jivious  point  ou  ptMi  de  mai 
cliandfi,  dans  nos  c;nni)agn('s.  Les  liabitants  avaient  It 
hou  sens  de  se  suffire  à  etix-mêines  pour  les  matière! 
nécessaires  à  leurs  vêteinen» s.  Leur  conscience  catholi 
que  leur  dictait  qu'une  population  de  la  campagne,  qu 
fiit  l'insigne  folie  d'oublier  de,  se  pourvoir,  Rur  se; 
terres,  des  choses  nécessaires  à  ses  habits,  et  bientô 
surchargée  de  dettes,  qu'elle  ne  paie  ensuite  qu'aux  dé 
pends  des  établissements  qu'elle  est  obligée  de  donne 
à  la  jeune  géuératiou. 

Pour  assister  aux  offices  divins,  nos  fennn«^s  de  la  cain 

pagne  ne  dénientaieut  point  leurs  croyances  religieuses 

par  leurs   habits.    La  foi  leur    donnait,    par  saint   Pau 

cette  grande  i  ègle  de  modestie  dans  les  églises  :    Que  h 

femmes  prient  (dans  les  églises),  étant  vêtues  comme  llion 

nêteté  le  demande,   qiCelles  se  parent  de  MODESTri-:  et  (i 

(3HASTETÉ,  et  HOU  uvec  des  cheveux  frisés,  ni  des  ornemeni 

d'or,  ni  des  perles,  n[  dks  habits  somptueux.. .comme  ! 

doivent  faire  des  femmes  qui  font  profession  de  piété   D'ac 

cord  avec  ces  prescriptions  du  grand  apôtie,  les  femme 

de  nos  campagnes  avaient,  pour  aller  aux  églis(»s,  de 

habits  propies,  mais   toujours  simples,  unis  sans  orne 

ments   vaniteux,  et  eu   liarmonie    ))aifaito   avec  la  fi 

qu'elles  se  proposaient  en  allant  aux  offices  divins.    Ci 

elles  n'y  allaient  que    pour  entendre  la   sainte   messi 

pour  y  prier  le  bon  Dieu  et  s'édifier  les  unes  les  autre 

Elles  savaient  <iue  le  Dieu  attaché  à  la  croix,  et  doni 

sacrifice  de  la  messe  est  la  commémoration,  n'aimait, 

les  orgueilleuses,  ni  les  prétentieuses,  ni  les  vaiiiteusf 

mais  seulement  celles   qui,  couinu»,    lui,   sont  douces 

humbles  de  cœur.  Je  ne  pense  pas  qu'elles  eussent  l'idc 

d'aller  à  l'église  pour  s'y  faire  voir  ou  pour  s'y  inoutK 
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spectacle.  Et  la  coDscience  catholique,  et  la  foi,  et 
bon  sens  chrétien  disent  qu'elles  avaient  rinson,  parce 
e  leurs  habits  étaient  en  harmonie  avec  leurs  croyances. 

5o.  Harmonie  entre  la  foi  et  les  chants  d^église^i  ;,',.'  jfu.i'i 
Tout  catholique  qui   conipiend  pourquoi   il  se  rend  à 
ft'i^lise,  le  dimanche,  doit  s'attendre  à  trouver,  dans  les 

ÎUces  divins,  tout  ce  dont  son  âme,  son  inulligence  et 
n  cœur  ont  besoin  pour  le  rendre  bon.  .,:     ,^^^  'oiÇ-' : 

I  Dissipé  par  les  soins  des  choses  de  la  terre  qui  l'ont 
M)soibé  pen  iant  la  semaine,  il  doit  trouver  à  l'église  le 
l^ciieilleinent  qu'il  lui  faut  pour  prier  et  pour  bien  en- 
ttndre  la  Saint(5  messe.  .     .  ..,,  ^  t\M\<M- ^v 

i  Tout  ce  q  l'il  y  entend,  tout  ce  qu'il  y  voit,  doit  donc 
%\v.  irrave  et  exhaler  un  parfum  religieux  qui  le  pénètre 
%  le  porte  vers  les  choses  d'en  haut. 

^  Les  chants,  dont  les  impressions  sont  toujours  senties 
Lir  le  cœur,  doivent  donc  être,  à  l'église,  empreints  d'un 
iitiment  de  modestie,  de  piété  etd'unedouce  mélancolie 
!i<;ieuse  <iui  porte  lésâmes   vers  le  ciel.     Aussi  notre 
,iiii-i'hiiiit   liturgique   a-t-il   toutes     ces    qualités:  On 
Il  tend  toujours  sans  se  lasser,   parcequ'il  est  en   har- 
onie  avec  le  sentiment  religieux.  Il  pénètre  l'âme  d'un 
iitimeiit  d'une  profonde  piété.  Il  aide  à  l'esijrit  à  se 
lirueillir  en  Dieu  et  à  s'unir  aux  saints  mystères.     On 
t  alors  que  l'âme  est  créée  pour  des  jouissances  meil- 
lures  que  celles  qu'offrent  les  plaisirs  et  les  joies  de  ce 
onde. 

La  dis(^ipline  ecclésiastique   autorisant  à  entremêler 
s  cantiques  aux  chants  liturgiques,  au  moment  de  \i\ 
luniuniou  du  peuple,  on  ne  saurait  apporter  une  trop 
ande  réserve  dansje   choix  de  ces  chants  en   langue 
ilgaire.  Pour  n'avoir  pas  fait^^attention  à  cette  règle, 
peut,  par  le  chant  d'un  seul  cantiques  mal  choisi,  dé- 
ire  toutes  les  sulutaires impression  du  chaut  liturgique. 
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NoR  ancêtres  cntholiqucR  comprenaiont  encore  ceci.  Ei 
conséquoiico,  ils  ne  chantaient,  pendant  les  offîceft  divin» 
que  des  canti<|neft  parfaitement  en  liarnionie  avec  1 
phiin  chant.  Les  airs  de  ces  cantiques  étaient  nuis,  sini 
pies  et  pro{)re8  à  contribuer  au  recueillement  des  fidèles 

Les  habitants  de  nos  campagnes  savaient  ces  canti 
ques.  Ils  les  répétaient,  le  soir,  dans  les  familles  et  e 
revenant  de  leurs  travaux  des  champs.  Ces  chant 
étaient  comme  les  échos  de  l'église  et  servaient  à  rap 
peler  les  impressions  salutaires  (ju'on  y  avait  é[>rouvé. 

Remplissez -vous  du  Saint-Esprit,  dit  saint  Paul,  vous  en 
treteriant  de  psaumes,  dltymnes  et  de  cantiques  spirituth 
chantant  et  psalmodiant  du  profond  de  vos  cœurs  à  la  gloit 
du  Seigneur.  Lc's  cantiques  suivants  :  OVaugusle  sacremen 
— A  servir  le  Seigneur — Sur  cet  autel — Oh!  qu'il  est  doux- 
Auguste  et  divine  Marie — Que  le  monde — ]>lous  vous  irm 
quons  tous,  etc.,  etc.,  étaient  bien  l'expression  des  senti 
ments  que  saint  Paul  insinuait  aux  lidèles  par  les  pa 
foies  que  io  viens  de  citer. 

Tout  ceci  était  en  harmonie  avec  le  nom  de  catholiqui 
qu'ils  avaient  l'honneur  de  porter.  Ils  avaient  grande 
mejit  raison  d'entretenir  par  ces  chants,  le  sentiment  re 
ligieux  dans  leurs  cœurs.      .,,,    ,»..!, .  <  » 

4o.  Harmonie  entre  la  foi  et  les  relations  sociales. 

Pour  être  en  harmonie  avec  l'esprit  de  foi,  lesrehitiou 
sociales  d'un  peuple  catholique  doivejit  avoir  pour  moti 
d'entretenir  la  paix,  l'union  et  la  charité.  Toute  visita 
toute  relation  sociale,  en  dehors  de  cette  rè<»le,  u'e.^ 
point  catholique.  ■'^■-      • 

Pour  entretenir  entre  l«;s  familles  et  entre  les  voisins 
la  paix  et  les  biens  qu'elle  apporte  avec  elle,  on  doit  ei 
bannir  tonte  conversation  irritante,  toute  parole  blei* 
saute,  tout  j)roi)08  désagréable  pour  ceux  que  l'on  visit 
ou  que  l'on  reçoit  chez  soi. 
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Pour  réunir  l.a  société  catliolique  dans  un  même  esprit 
0i  dans  les  mêmes  sentiments^  les  relations  Nociules  doivent 
être  cordiale»,   franches,    sincères  et  ucconip.agnées  d'un 

■rtain  laisser-aller  qui  plaît,  charme   et  tend  éiuinem- 

(;nt  à  l'union  des  cœurs. 

Pour  faire  légner  la  cliavité  dans  les  âmes,  il  est  né- 
cessaire que  les  relations  sociales  aient  pour  motifs  de 
consoler  ceux  qui  sont  dans  les  pleurs,  d'encourager  à  la 
tésignation  ceux  qui  sont  sous  le  poids  du  malheur  et 
4»!  prendre  pjirt  à  tous  les  chagrins,  à  toutes  les  peines 
ft  à  tous  les  malheurs  que  peuvent  éprouver  des  parents, 
|ft«'s  amis,  des  voisins.     ,...,,,   .  ,  ..<,:„|  ^,,;.    j.»*»i.r'.-,  . -jm 

Si  les  relations  sociales   ont  lien  à  une  heure  avancée 
é*'  la  nuit  et  entre  jeunes  gens  de  ditïërent  sexe,  elles 
(Cessent  d'êtie  selon   la  conscience    chrétienne,  si  elles 
Bout  aïisaisonnées  de  discours  contre  la  modestie   chré- 
tienne ou  contre  la  charité  que  l'on  doit  au  prochain,  et 
si,  surtout,  elles  sont  accompagnées  de  jeux  et  de  r(;créii- 
tions  qui  sont  capables  de  faire  perdre  l'esprit  chrétien 
AUX  j«ujies  gens  et  do  la  rt'Ujplacer  par  l'esprit  mondain, 
'apôtre   saint   Paul  nous   apiirend  de   quelle  manière 
es  catholi(iues  doivent  se  réjouir,  par  ces  paroles  :  Mé- 
ouissez-vous  sans  cesse  en  notre  Seigneur  ;  je  rows  le  dis 
ncore  une  fois  ;  réjouissez-vous.     Dans  tous  ces  cas,  les 
dations  sociales   sont  mauvaises,  parcequ'elles  ne  for- 
nent  que  des  liens  d'égoïsmes,    de  sensualité  et  de  phii- 
ir.s   coupables   (jui    sé{)arent  les   cœurs  (pie   la  cliarité 
hrétienne   sait  et  peut  seule  unir.     C'est   pourcpioi   le 
auveur  du  monde  nous  a  dit .  Je  vous  laisse  un  comman- 
ement  nouveau,  qui  est  que  vous  aimiez  les  uns  les  autres, 
t  que  vous  vous  entr- aimiez  vommc  je  vous  ai  aimés.     Dès 
ue  l'amour  n'a  plus  les  qualités  de  la  charité  que  Jésus- 
'hrist  a  eu  pour  nous;  il  n'est  plus  un    amour  chrétien* 
l  nuit  aux  âmes  en  les  éloignant  de  la  vraie  charité. 
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qui  ost  de  se  vouloir  et  de  se  faire  du   bien  dans  l'ordre 
du  salut. 

Nos  ancêtres,  sans  être  tout-à-fait  irréprochables  dan 
leurs  relations  sociales,  savaieut  cependant  en  baniiii 
ce  qui  pouvait  désunir  les  cœuis.  Ils  y  conservai*' 
l'esprit  de  charité  et  do  fraternité  chrétiennes.  Cn: 
leurs  relations  sociales  étaient  franch<'S,  sincères  et  ton 
jours  accompagnées  d'un  sans-{irétentioM  qui  tendai 
éiïiineninient  à  unir  les  cœurs  et  ù.  les  rendre  heureux 
Les  titres  qu'ils  se  donnaient  en  s'adrossant  la  paroli 
comme  ceux  de  voiniii,  de  cousin,  de  frère,  d'ami,  etc. 
etc.,  étaient  les  indices  de  cette  fraternité  chrétieniit 
qui,  éloignant  l'égoïsjne  et  les  vaines  prétentions,  niiii 
les  cœurs  et  devient  le  signe  qu'un  peuple  est  sous  rin 
fluence  de  l'Esprit  du  Dieu  de  paix  d'union  et  d 
cliarite»      n  ^  ■■,   < .  ny,     ^'i  ■  .'m  ''.'r  •/i,      •..  ■    ,..-,f.>,;  » 

5o.  Enfin,  harmonie  ent)c  V éducation  et  la  mission  à 
la  femme  catholique.  i-    .  . 

Quand  on  a  eu  le  bonheur  de  naître  de  parents  vrai 
ment  chrétiens;  quand  on  a  vu  le  jour  dans  une  localité 
où  les  mœuis  {)atriarcales  s'étaient  conseivées;  quand 
on  a  été,  pendant  ce8J(Miues  années,  sous  la  directidu 
d'un  homme  profondément  pénétré  de  l'esprit  calho 
lique;  quand,  devenu  plus  grand,  on  a  reçu  lei^  soiiiî 
d'autres  hommes,  revêtus  d'un  caractère  vénéraole  et 
qui  savaient  former  à  la  vertu  les  cœurs  des  jeunes  gens: 
quand  séparé  du  monde  par  une  consécraMon  spéciale, 
pour  mieux  en  apprécier  l'esprit  et  les  besoins;  quand. 
par  des  études  sérieuses,  on  a  eu  l'avantage  de  coiu 
prendre  les  vérités  catholiques  et  d'en  connaître  les  sa- 
lutaires infleuces  sur  la  société  ;  quand  on  a  passé  uiit 
assez  longue  vie  dans  un  ministère  où  tous  les  cœuij 
faont  à  nus,  on  sent,  dans  les  profondeurs  de  son  être,  un 
besoin  Comme  infini  de  dire  à  des  frères,   qu'on  a  ainiéj 


—  49  — 

)1iis  que  sa  santé  cf.  plus  que  sa  vie,  co  qu'ils  doivent 
ne  Juniiiis  perdu  de  vue,  dans  Téducation  du  lu  temme 
calliolique.  .  .    .„   i 

Si  Ton  veut  coiisiilter  l'esprit  catholique,  il  dira  qu'elle 
doit  etie  la  mission  de  la  femme  dans  la  famille  et  tlana 
lasixiélé;  la  voiei  en  deux  mots:  La  femme  catlioliiiue 
est  sjii)elée  à  contiihuei  puissMutinenr.  à  sauver  la  fa- 
mille et  la  société,  je  devrais  dire  sans  restriction  :  elle 
est  appelée,  à  i«!auv<'r  la  famille  et  la  société,  en  conser- 
vant la  foi  et  en  inspirant  l'esprit  de  foi  dans  la  fainille, 
etlafaisint  passer  par  la  familier  «iaiis  la  société.  Son 
éiliicatioii  doit  donc  être  essenriellement  diriiréc  dans  le 
Itiit  (L'  la  pré{):irer  ù  cette  mission,  mission  do  la  plus 
liaule  imi)oJtanc(^  pour  un  peu^dc  qui  veut  et  prétend 
<lemeur(M'  catholi(iue. 

Si  TédiicatioM  (iirelle  recoif,  est  parfaitement  en  har- 
monie avec  les  enseignements  de  la  foi  ;  si  on  sait  en 
graver  profondénuMir  les  divins  préceptes  dans  son 
cœur  j  si  on  lui  en  fait  prendre  le  véritable  es|)rit  ;  si, 
enliii,  on  réussit;  à  lui  fainî  concevoir  une  grande  idée 
«le  ce  (ju'ellcî  est  ai)pelée  à  faire,  dans  la  fimiiie  et  dans 
la  société,  elh^  sera  ce  qu'elle  doit  étn^,  ce  que  Dieu  de- 
mande d'elle,  ce  (pie  la  religion  attend  d'elle  :  une  femme 
vraiment  catholi({ue.  Car,  ne  l'onUlions  point,  api>elée 
plus  tard  à  flI':vku  des  enfants,  elle  devra  nécessaire- 
ment les  former  selon  so!i  cœur,  par  ses  exemples, 
pur  ses  paroles  (  t,  surtout,  par  les  tendances  du  sou 
cœur. 

Pour  étni  encore  ce  qu'elle  doit;  êtr«^,  l'éducation  de 
la  femme  catholique  doit  tendie  à  lui  inspirer  un  profond 
sentiment  des  vérités  de  la  foi,  une  grande  horreur  du 
monde  et  de  ses  plaisirs,  une  aversion  cordiale  de  ses 
vanités  et  d«î  son  oigueil.  Elle  doit  la  former  à  l'amour 
du  silence  et  de  la  retraite  et,  ce  qui  comprend  tout 
elle  doit  lui  aider  îi  acquérir  une  vraie  et  solide  piété. 


L'énncation,  donnée  k  la  jeiin<^  fille,  serait  tiès  incom- 
plète si,  <lanH  notre  siècle,  on  ne  raccoiitnmait  non  «en- 
lement  à  l'obéissance,  mais  }\  la  vertu  d'ohéissance,  qui 
consiste  j\  obéir  }\  ses  [>arents  et  ses  supérieurs,  dans  la 
seule  vue  de  plaire  j\  Dieu,  commandant  par  ceux  de 
qui  elle  dépend.  La  femme  sera  obligée,  plus  tard,  de 
commander  dans  la  famille,  et  pour  bien  commander,  il 
faut  avoir  su  bien  obéir. 

On  doit  éloigner  d'elle,  avec  un  soin  tout  spécial,  tout 
ce  qui  pourrait  donner  atteinte  à  la  candeur  et  à  la  pu- 
reté de  son  cœur.  Ce  sanctuaire  de  la  jeune  lille  doit 
être  fermé  à  l'entrée  de  tout  sentimerjt  étranger  à  ceux 
de  la  piété  et  de  la  modestie.  Par  conséquent,  tout 
livre,  toute  brochure,  tout  feuilleton,  toute  gazette,  où 
elle  pourrait  trouver  des  idées  fausses,  mondaines,  dan- 
gereuses à  sou  innocence,  ne  doit  jamais  être  placé  dans 
ses  mains. 

Qui  ne  sait,  hélas!  ce  que  sont  devenues  et  la  femme 
et  la  famille  et  la  société,  après  qu'Eve  eût  pris  dans  ses 
mains  et  mangé  le  fruit  de  Varhre  de  la  science  du  bien  et 
du  mal!  Comme  la  désobéissance  de  la  femme  séduite 
par  le  serpent  a  fait  les  plus  grands  rjivages  dans  son 
cœur  virginal,  de  môme  il  en  serait  pour  le  cœur  de  la 
jeune  fille  q!ii  lirait  des  livres,  renfermant  la  science  du 
mal. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'instruction  qu'on  lui  donnera 
devra  être  éminemment  catholique.  La  jeune  fille  doit 
avoir  une  connaissance  aussi  parfaite  que  possible,  des 
maximes  de  la  religion,  de  ses  préceptes,  de  ses  prati- 
ques et  de  son  esprit  qui  élève  l'âme  vers  Dieu  et  lui 
apprend  à  remplir  tous  ses  devoirs  dans  le  seul  but  de 
lui  plaire.  C'est  le  sens  de  cette  grande  maxime  évan- 
gélique  :  Cherchez  premièrement  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justiee. 
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Pour  (ju'elle  puiBRe  acquérir  cet  esprit  religieux,  il 
faut  lui  appn^mlre  à  voilier  avec  le  plus  grand  soin  à  la 
ir.uihi  de  son  cœur,  suivant  ce  conseil  du  sage:  Appli- 
quez-vous avec  toute  sorte  de  soin  à  la  ijardc  de  votre  cixur, 
parce  qu^il  est  la  source  de  la  vie. 

Le  cœur  est  la  source  de  la  vie  !  Que  cette  vérité  ren- 
ferme des  vérités!  Car  on  est  bien  tel  qu'est  son  cœur. 
Si  le  cœur  est  bon,  on  est  bon  ;  si  le  cœur  est  pur,  on  est 
])ur,  etc.,  etc.  De  quelle  importance  est-il  donc  d'aider 
la  jeune  fille  ?i  bien  garder  son  cœur,  aùn  de  n'y  rien 
laisser  entrer  qui  puisse  en  blesser  la  sainteté?  Car» 
peut-on  l'ignorer?  Son  cœur  n'est-il  point  comme  l'ar- 
senal d'où  elle  devra  tirer,  plus  tard,  toutes  les  vertus 
(lu'elle  est  obligée  de  déposer  dans  le  cœur  de  ses  en- 
fants 1  Ne  sait-on  point  d'ailleurs  que  les  joies  profanes 
fioiiillent  le  cœ  ir  d'une  jeune  fille,  que  la  vanité  le  flétrit, 
que  l'esprit  mondain  le  blesse,  que  l'orgueil  le  dessèche 
et  que  le  vice  le  tue  ?  Que  peut-il  ensuite  sortir  de  ce 
cœur  souillé,  flétri,  i»rofané,  blessé,  desséché,  mort  enfin, 
si  non,  comme  le  dit  saint  Paul,  une  odeur  de  mortj pour 
la  mort  ? 

Dins  les  principes  de  la  foi,  la  femme  catholique  doit 
être  grave,  sérieuse,  aimant  le  travail.  Elle  doit  être 
économe,  soigneuse,  rangée  et  pleine  de  dévouement. 
Elle  doit  porter  sur  son  visage  une  expression  de  mo- 
destie et  de  pudeur  qui  soit  comme  un  avertisssement 
de  toujours  la  respecter  j  enfin,  sa  piété  doit  être  sincère 
et  sans  aucun  mélange  de  pédanterie  ou  de  mondanité. 

Qu'où  me  permette  de  rapporter  ici  un  fait  qui  prou- 
vera comment,  à  l'époque  dont  je  parle,  on  entendait 
cette  grave  (piestion  de  l'éducation  de  la  fenmie. 

Les  religieuses,  dont  alors  nous  avions  (luelques  com- 
niiniiuités  dans  nos  campagnes,  comprenaient,  ce  me 
semble,  parfaitement  bien  la  délicate  et  importante  mis- 
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sion  dont  elles  étaient  rlurgée*.  Ce  qdi  prouve.  cVst  le 
soin  qu'elles  mettaient  à  toriiKT  les  joiiiuss  filles  delà 
campagne  à  bien  s'iicqnittcr  d<'s  devoirs  d'une  fVuinie 
catholique.  Pour  y  pîuv<Miii-,  les  bonnes  et  vertueuses 
Bœurs  avaient  adopti'  cette  rè;rl(.  fonda ineiitrib-  de  l'édii- 
cation  quViles  donnaient:  Avant  fout,  la  piété.  Qui  diui 
que,  au  point  de  vue  eaMioIi<iu«',  elU\s  n'avaient  pas 
grandement  raison  ?  Car  qu'est-ce  (|ue  la  piété?  CVst 
une  disposition  du  eœarà  l'éijjard  de  Di<Mi,  qui  tait  (ju'on 
s'acquitte  avec  lusiucoup  de  rcîspi'cl,  et  do  zèle  de  ce 
qu'on  lui  doit.  h\  piété,  c'est  en{;«)rc  un  sentiment  d'une 
])rofonde  affection  pour  ])ieu  et  pour  t)Ut  ce  (jai  reganle 
les  choses  religieuses.  Flécliii'  a  <lit  que  la  idété  sincère 
est  fort  gaie  et  n'a  rien  d'einharrassiint. 
■  .D'ailleurs,  est-c(^  (jue  la  foi  ne  nous  enseigne  point  que 
la  piété,  la  viaie  piété,  est  utile  à  tout,  suivant  cette 
parole  diviiie  ?  La  piété  est  utile  à  tout,  dit  saint  Paul,  et 
c'est  à  elle  que  les  hieus  de  la  vie préseute  et  veux  île  la  vie 
future  ont  été  promis. 

Il  y  a  environ  vingt  ans,  jetais  rendu  pour  donner 
ane  nnssion  dans  une  des  paroisses  <le  la  campagne.  Le 
curé  nie  rendant  compte  des  besoins  spirituels  de  sa  pa- 
roisse, uje  fit  la  remar«iu<'  suivante,  (|ui  ne  s'est  jamais 
eft'açée  Ue  ifion  souvenir:  J'ai,  me  dit-il,  le,  bonheur 
d'avoir  «ians  ma  paroisse,  un  assez  gran<i  nombre  de 
mères  de  famille  qui  ont  re(,'U  leur  éducation  dans  un 
certai»?  couvent,  (ju'il  uk^  nomma.  Elles  n'y  ont  pidnt 
reçu  une  éducation  bien  bi  illante.  silou  le  monde,  mais 
elles  y  ont  été  formées  à  la  modestie  et  y  ont  contr  jcfé 
l'habitude  d'une  sincère  piélé.  Leurs  familles  sont  ad- 
mirablement bien  foi  inées  ;  tout  y  est  à  sa  place  et  tout 
y  est  charmant.  Il  me  semble  <|ue  Dieu  y  <'st  bien  servi. 
Puis  il  ajouta  :  V<fus  les  reconnaîtrez  facilenu'ut  au  mi- 
lieu de  toutes  les  autres  femmes  de  ma  i)aroisse. 

Cette  dernière  lemarque   du  véuéiable  cure   m'avait 
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Fiiignlièromont   fr.ippô mais  il   no   m'avait  point 

troniDc.  I^'îH  IVmiiih's  dont  il  m'iiviit  f.iir  réloijc,  ét:iiont 
i(viiai(]  liiblfs  «'iitif  h»iitt's  lis  îiiitn's.  Il  ii^ivaic  pas  à 
s'y  r.!oiMi»(îr.  E  11"*  p)rtii<Mir  sur  h-iirs  visa.ï«'s  un  cliaiinn 
s.iisjssaiit  (lu  m  ulcsti ',  diî  <l>ii(M'-iir  ot  •!«  fjiMvitîi  icli- 
gi('iis(M|ni  i:is]ii!ai('iir.  \uy.\v  cllo  ii;i  piotonil  ifspict  ot 
nac,  adaiiratioa  sa  is  Ijoriies. 

Co  qui  iviit  (mici>'.i*  cx-ité!  mm  adaiiiatioa,  c'est  n"<5» 
au  milieu  (l'aiitrcs  ])i'rsiMiii('.s  «liî  Ifiir  soxo  (U'îjà  livrées 
au  \\\.'  vi  il  II,  vanir.i'ï  d''  p.nui's,  ♦•llr'*  n'avaient  abso- 
linncnr  rien  d  ins  1  mus  vêtcai  •nts.  d.ins  Irnrs  <;tlt'iroa 
(•r  sar  leurs  flin;)(Mii\  <j'ii  \\v.  lut  suivant  les  iè;jj  es  de  la 
plus  pnlaire  ni  »ili'sri<'.  h\  V''<!h  pieté  l(Mir  jivaii  init 
(•(.ni  ir-ndii'  <]  ic  1  i  i;rd  -r est  mùc,  que  ton  hcantca  cmpriiU' 
fées  suit  tioiiipcitses.  i'\  iiun  riiin  mr  d.'s  vaines  panii'(î8 
Il  •  d  >ir  Jamais  entier  dans  le  cœur  de  la  ienime  vrai- 
int'iit  catli'>li(jMe.  Elles  étaient  donc  bien  réellement 
cihiiiim'!  dit  saint  Paul,  la  l>otine  odeur  de  Jésus  Christy 
une  odeur  de  vie,  pour  la  vie  !  ,-.-    . 

Voilà  l>i(Mi,  me  disais-je,  la  femme  catlioliijue,  formée 
par  les  mi  lus  de  la,  ndinioii  !  Voilà  ee  que  la  piété  chré- 
tienne en  sait  faire!  Voila  eoniment,  semble  an  [>rêtre, 
elle  devient  la  lumière  du  monde  et  le  sel  de  la  terre! 
\'oilà  comnn'nt  elle  si»  sauvera  elle-niêin<*.  et  sauvera 
avec  elle  la  familb^  et  la  société  !  Voilà  ce  (|u'»dle  doit 
êti(%  si  elle  v«Mi(  se  faire  louer,  bénir  et  respect(;r,  ani- 
vant  ('((itM  pai>de  du  ISatp' :  La  femme  <jui  craint  le  Sei- 
(jneur,  est  celle  qui  sera  louée. 

Mon  DiiMi,  vous  (jni  voulez  continuer  de  sauver  le 
inonde  par  la  femme  catholicjae,  d  'venue  la  coadjutrice 
de  la  bienlieiireiisc^  vieru^e  Marie,  (|ue  vous  avez  donnée 
pour  modèle  aux  femmes  clirétieiines,  daignez  inspirer 
à  mes  «'omp  iti  iotes  de  prendre  les  moyens  d'eu  foi  mer 
toujours  qui  ressemblent  ;\  ccll'.:s  que  j^ii  tant  admirées  ! 
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*•.  '  -i  GHAPITEE  III 


Influence  de  certains  mots  dont  le  démon  se 
sert  pour  tromper  les  hommes. — Où  nous 
en  sommes  aujourd'hui  en  fait  de  luxe  et  de 
vaines  parures. — Esprit  catholique,  etc. 

L'apôfcro  saint  Jciui  nous  a  dit,  :  ^lah  bieh-aimés,  ne 
croyez  pas  à  tout  esprit,  mais  éprouvez  si  les  esprit  sont  de 
Dieu  ;  car  plusieurs  faux  prophètes  se  sont  élevés  dans  le 
monde. 

Eli  nous  annonçant  qin',  par  sa  mort  snr  la  croix,  le 
prince  de  ce  monde  allait  être  jeté  dehors,  Jésus-Christ  a 
voulu  nous  dire  que  le  démon,  le  prince  de  ce  monde,  irau- 
rait  aucun  pouvoir  pour  nuire  à  ceux  qui  se  condniinient 
selon  les  lumières  de  la  foi,  mais  il  n'a  pas  voulu  dire 
que  Satan  serait  chassé  du  monde  et  enfermé  «lans  l'en- 
fer, ce  qui  n'aura  lieu  (ju'après  le  jnufement  général. 
C'est  ce  que  signifient  ces  paroles  de  la  religion  de  démons 
qui  étaient  dans  le  corps  de  ce  possédé,  <lont  il  est  pnilé 
dans  l'évangile,  et  qui  disaient  à  notre  Seigneur  :  Etes- 
V0U8  venu  ici  pour  nous  tourmenter  avant  le  temps  f 

Jusqu'à  cette  heure,  le  prince  de  ce  monde  se  servira  de 
la  liberté  que  Dieu  adonnée  à  l'homme  pour  le  solliciter 
au  mal. 

Jusqu'à  cette  heure,  il  usera  de  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  reprendre  sur   les  hommes    l'empire   qu'il  a 
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îxercé  sur  co  monde  depuis  la  chute  d'Adan.      Jusqu'à 

M«tte  luMire,   nous   aoinnies   avertis   par   le   prince    des 

laj)ôtres  iVêtre  sobres  et  de  veiller  ;  car  le  démon  notre  enne- 

Imi  tourne  autour  de  nous  comme  î'n  lion  rugissant,  cherchant 

\qmil pourra  dévorer. 

C'est  pour  cette  raison  que  le  a.iiiit  honiniu  Job  disait 
(\\ie  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  une  guerre  continuelle, 
et  que  se^  jours  sont  comme  les  jours  dUtn  mercenaire. 

Saint  Paul  parlant  de  faux  apôtres  qui  se  transfor- 
HKiiont  en  apôtres  de  Jésus-Christ,  nous  prévient  d«î  no 
point  nous  en  étonner,  puisque  Satan  mène  se  transforme 
en  ange  de  lumière. 

En  nous  donnaîit  cet  avcutisseniiMit,  l'iipôtr»'  n'a  pas 
voulu  nous  dire  que,  pour  nous  tromper,  le  di'rnon  pren- 
drait visil)leu>ent  ia  foi  luo  d'un  ange  de  lumière,  de  l'un 
de  nos  Ijons  an^es,  mais  qu'il  emjjloiera  certaines  p<'r- 
sonnes  qu'il  aura  formées  à  son  im.ige  et  dans  le  cœur 
d<»squell<'8  il  aura  infusé  Fart  de  mentir  et  d«'  tronip<*r 
avec  ailresse.  Pour  rendre-  plus  efficaces  les  paroles  de 
troinp»*ries  q-i'il  h-'ur  ni-ttra  sur  la  lanjifue,  ''il  leiii-  l;iis- 
sera,  dit  suint  Augustin  (/ef^re  à  Vital),  <|Uel(iue  oiuImc 
et  qiH'hiiie  appaicuice  de  bonnes  œuvres,  qui  les  rendront 
recommandables  aux  yeux  des  homtues.  Ces  ptrsonnes, 
ajoute  le  saint  docteur,  lui  serviront  à  tromper  les  autres." 

Tels  étaient  les  pharisi<;ns  (jui  payaient  la  dîme,  jeû- 
naient deux  fois  dans  la  semaine,  et  affectaient  d<'  pa- 
laître  avec  un  visage  défiguié,  afin  de  faire  voir  aux 
hommes  qu'ils  jeûnaient.  C'était  le  démon  sous  la 
forme  d'un  ange  delumière.  Il  se  servait  d'eux  pour  oiw- 
jjèeher  les  juifs  d'écouter  celui  (jui  était  la  lumière  du 
monde.  C'est  ainsi  que,  depuis  les  apôtres,  le  démon  a 
pris  la  forme  d'un  ange  de  lumière,  dans  tous  les  héié- 
siart|ues  (jui,  sous  le  vain  prétexte  <l'une  fausse  piété, 
ont  déchiré  le  sein  de  hi  sainte   Kglise.     C'est  encore  le 
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môme  Satan  qui  transforme  un  puissant  souvcrnin    dp] 
nos  jours,  <mi  juii^e  de  luniioro  ot  lui  t'ait  visiter  les  liàpi- 
taux,  afin  d'ôter  ;iux  ilomm(^s  irrétljtiiis  i'IiorriMir  iUt  «*:s] 
odieusos  et  hypocrites  persécutions  contni  raniçustc  elu-t  j 
de  l'Eglise  caLliolique. 

Dans  son  commentaire  sur  ce  texte  de  saint  Paul  d'AU 
lioli  l'ait  les  reujanjues  suivantes.  Je  les  crois  trop  ini- 
portMiites,  pour  la  question  que  j»?  traite,  pour  eu  priver 
mes  lecteurs. 

"Satan  sous  les  dehors  de  la  vérité  et  de  l.i  pi.*té  sé- 
duit U'S  pauvres  mortels,  pour  o\\  f.iire  d.iiitant  plus  f.i- 
cileinent  sa  victime.  Il  n'y  a  (pie  Vlinmiité,  qui  est  lo 
plus  redouta hh;  adveisiire  de  cet  (Mim^ni  rusé,  V humble 
soumission  à  VEfjUsc,  V abandon  confiant  à  la  conduite  dUm 
confesseur,  qui  soiti  capable  de  nous  délivier  «le  ce  piégo. 
Voii'i  ce  (pii  est  raconté  dans  la  vie  des  aneiens  [>èrt!s^ 

"  Le  démon  apparut  t\  un  cmtain  père  sous  la  forn>e 
"d'un  ange  de  lumière,  et  Ini  dit:  .Je  suis  l'ange  Ga- 
'*  hriel,  pourquoi  t'ernies-tu  les  yeux?  .le  suis  envoyé 
*'  près  de  toi."  Le  père  réfjliipia  :  *  Prends  ^ardt%  n'an- 
rais-tu  pas  été  envoyé  à  (piehpi'aiitre  ?  Car  je  ne  suis 
**  pas  digne  qu'un  ang<;  soit  envoyé  près  de  moi  !"  Li? 
démon  disparut  sur  le  cliami).      > 

Gravons  donc  [)r()fondément  dans  nos  cœurs  l'aver- 
tissement que  nous  donne  l'apôtre  St.  Jean  :  Mes  bien- 
avnés,  ne  croyez  pas  à  tout  esprit,  mais  éprouve::  si  les  esprits 
sont  de  Dieu  :  car  plusieurs  faiw-projjhètes  se  sont  élevés 
dans  le  monde. 

Quelle  règle  emploieions-nous  j;of(r  éprouver  les  esprits, 
et  connaître  sûrement  s'ils  sofit  de  Dieu,  ou  de  son  ennemi, 
le  démon'/  Je  réponds,  sans  aucune  crainte  de  me  trom- 
per: par  les  enseignements  de  l'Eglise  et  de  la  loi,  mais 
non  pas  commentés  ou  expliqués  par  nous,  mais  par 
l'Ejflise,   qui  nous  conduit  par  notre  évc'que  et  par  nos 
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prêtros.  En  dehors  de  cette  règle,  il  n'y  a  qn'errcnr,  dé- 
ception, uHMisonpje,  avenjrUMncnt  et  perdition  pour  la 
(MUiRcience  d'un  Cafh  )li(jiie.  Tontes  les  hérésies,  tons 
les  fiinx'  principes,  tonte*  les  doctrines  de  nienson«;e  qui, 
de  nos  jours,  ont  conduit  la  société  hninaine  dans  nn 
nhînie  d'c«:î;irenu'nts  et  de  criinos,  aussi  noinbrenx  que 
les  jïr;uri><  de  subie  qui  bordent  le  riva f]rt»  de  la  mer,  priMi- 
Ticnt  tons  lenr  oiitiine  dans  la  violation  de  c<'tte  grande 
loi  ratliolitjnc  :  Ohéiaf^es  à  vos  conductciirs  (aux  prêtn-set 
i\n\  cvê(in<'s),  ci  sm/cz  soumis  à  leur  autorité,  afin  qu'ainsi 
qu'ils  veillent  pour  le  bien  de  vos  âmes,  comme  devant  en  rendre 
comité,  ils  s'acquittent  de  ce  devoir  avec  joie  et  non  en  gémis- 
sant ;  ce  qui  ne  vous  serait  pas  avantageux. 

Voilà  la  vcLrle  poar  la  conscience  catholique.  Tons 
(MMi\  (]ni  la  vioh'iit,  ne  sont  <'atlio1i(|ues  que  de  nom.  Que 
l'on  Clic  si  l'on  vent;  «|iie  l'on  laisonne,  qu'on  murmure, 
qu'on  se  di''|»it(',  il  faut  en  passer  par  cette  règle,  si  l'on 
veut  être  catholique:  obéisse::  à  vos  conducteurs,  si  vos 
])rêtres  et  à  vos  évTMines,  et  soyez  soumis  à  leur  autorité, 
ou  vous  nV-tes  catholiqie  (pie  de  nom.  Je  dis  plus: 
on  court  à  sa  perdition,  suivant  cette  autre  règle  catlio- 
li(|ne:  Celui  qui  résiste  aux  puissances,  résiste  à  Tordre  de 
Dieu  ;  et  ceux  qui  y  résistent,  attirant  la  condamnation  sur 
eux. 

Jésus-Christ  s'<'St  écrié  :  Que  la  porte  de  la  vie  est  petite  ! 
que  la  voie  qui  y  mène  est  étroite  !  et  qu'ail  y  en  a  peu  qui  la 
trouve!  Supposons  <pie  vous  ayez  trouvé  cette  voie  étroite 
en  recevant  l'adoption  des  enfants  de  Dieu.  Mais,  ce  n'est 
l>as  tout  d'avoir  trouvé  la  voie,  il  faut  y  marcher  jns- 
«m'à  la  petite  porte  «pii  ouvre  Tentiée  du  ciel.  Ce|)enda.nt 
saint  Paul  nous  avertit  que  nous  marchons,  dans  cette 
voie  étroite,  par  la  foi,  mais  encore  par  une  vue  claire» 
Tout  près  de  cette  voie  étroite  est  la  voie  large  ;  cette 
dernière ///(Vje  à  la  perdition. 

Le  passage  de  la  voie  étroite  î\  la  vie  large  est  presque 


! 
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inpcrci^ptible.  Dos  homme.s  très  vorscs  dans  les  scienceg 
religieuses  s'y  sont  troiiinés.  Di^s  Teitulien,  des  Oriiçèue 
et  mie  foule  d'autres,  qui  étaient  comme  des  colontics  dans 
VEtjlisede  Dieu,  ont  pris  la  voie  large  pour  la  voiodtroite 
Il  est  donc  évidiîut  qu'il  vous  faut  un  giiid*^-  Ce  guide 
s^  nous  le  connaissons.  C'est,  pour  vous,  celui  auquel  l'a- 
pôtre vous  a  dit  iVohcir  et  h  Vautorité  duquel  il  vous  dit 
de  ro?ts  soumettre.  Il  (^st  pour  vous  le  représentant  de 
celui  qui  a  dit  :  Je  suis  la  lumière  du  monde.  Celui  qui  me 
suit  ne  marche  point  dans  les  ténèbres,  mais  il  atira  la  lu- 
mière et  la  vie. 

Séparés  de  vos  guides  c  «tlioliques,  à  qui  Jésus-Christ 
a  <lit,  connue,  il  a  dit  lui-même  :  Vous  êtes  la  lumière  du 
monde.  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre  :  que  deviendrez- vous  ? 
Je  vais  vous  le  dire  :  Suivez-moi.  De  mêineciue  les  yeux 
de  votre  corps  ne  peuvent  plus  distinguer  les  objets  si, 
]>endant  les  ténèbres  d'une  nuit  très-obscure,  le  fliimbeaii 
qui  vous  les  fait  apercevoir  s'éteint  et  (jue  vous  tombiez 
les  ténèbres  extérieurs  ;  ainsi,  du  moment  que  vous  vous 
séparez  de  ceux  qui  sont  la  lumière  du  monde, en  refusant 
de  vous  soumettre  à  leur  autorité,  votre  âme  tombe  dans 
les  ténèbres  intérieurs.  Les  ténèbres  intéi leurs  mettent 
l'âme  sans  moyen  de  distingue^-  le  petit  clu^nrin  ()ui  con- 
duit à  la  vie.  Dar.s  cette  situation, elle  est  sous  la  puis- 
sance de  l'e«2Jr/<  de  ténèbres.  Le  prophète  Isiiïe  a  écrit 
l»oiir  ces  âmes,  (jui  ne  savent  plus  distinguer  les  choses 
qui  sont  de  l'esprit  de  Dieu  de  celles  (pii  viennent  de  l'es- 
))iit  de  ténèbres:  malheur  à  vous,  qui  dites  que  le  mal  est 
bien,  et  que  le  bien  est  mal  :  qui  donnes  avx  ténèbres  le  nom 
de  lumière,  et  à  la  lumière  le  nom  de  ténèhres  ;  qui  faites 
passer  pour  doux  ce  qni  est  amer,  et  pour  amer  ce  qui  est 
doux.  Malheur  à  vous  qvi  êtes  sages  à  vos  propres  yeux,  et 
qui  êtes  prudents  en  vous-ménu s.  '        ■        ' 

On  ne  peut  le   nier,  plusi(M)rs  en   sont  rendus  là,  dans 
nos  campagnes.    IJu   graiid  nombre  de  pei sonnes,  et  ce 
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nombre»  va  tonjom-H croissant,  sont  devenues  safjes  à  leurs 
propres  yeux  et  parce  qn'elh^s  se  croient  8}ii,a»s,  selen  la 
sagesse  de  ce  monde  que  l'esprit  d«  foi  nous  appren«l, 
par  la  bouche  d'un  saint  Paul,  tî'être  qtCune  folie  devant 
Dieu,  elles  se  sont  séparées  de  leurs  guides  religieux.  Si 
elles  vont  encore  aux  églises  écouter  ce  qu'ils  enseignent, 
ou  elles  le  méprisent,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  n'en 
tiennent  aucun  compte.  Elles  oublient  cette  grande  règle 
de  la  foi  :  Car,  dit  saint  Paul,  ce  ne  sont  pas  ceux  qui 
écoutent  la  loi  qui  sont  justes  devant  Dieu  ;  mais  ceux  qui 
gardent  la  loi  qui  seront  justifiés.  Et  cette  autre  de  saint 
Jac(jues:  Ayez  soin  de  mettre  en  pratique  cette  parole 
(qu'on  vous  annonce)  et  ne  vous  contentez  pas  de  Vécouler 
en  vous  séduisant  vous-mêmes.  '  '''* 

Aussi  l'esprit  catholi<|ue  se  perd  rapidement  dans  nos 
campagnes,  et,  avec  lui,  tout  ce  (punious  admirions  dans 
nos  ancêtres,  tout  ce  «jui  faisait  leur  bonheur,  tout  ce 
qui  les  préservait  de  l'iiitiuence  des  esprits  de  ténèbres, 
tous  les  biens  enfin  qui  les  attachaient  :\  la  sainte  Egli.->e 
Catholique  se  relâchent. 

Qui  donc  nous  a  poussés  dans  cette  voie  fausse  et  auti- 
catholique  qui  mène  à  notre  perdition  ?  Avant  que  le 
mal  ne  soit  rendu  à  un  point,  où  il  n'y  a  plus  d'autre 
remède  que  bouleversement  (jui  rougit  la  terre  du  sang 
humain,  soyons  assez  sages  pour  ouvrir  les  yeux,  afin 
de  sonder  la  profondeur  de  l'abîme  où  un  peuple  va  se 
précipiter  dès  que,  refusant  d'écouter  ses  conducteurs 
religieux,  il  vse  liisse  guider  par  l'esprit  du  monde,  par 
les  vaines  apparences  de  la  prospérité  mondaine,  et 
surtout  2>ar  Voryueilde  la  vie. 

Deptiis  sa  chute  originelle  qui  l'a  profondément  bltssé, 
l'homme  ainsi  que  la  société  humaine  toute  entière,  est 
soumis  à  l'action  de  deux  esprits  diamétralement  oppo- 
sés, l'Esprit  de  Dieu  et  l'esprit  de  Satan.  Sous  l'action 
de  l'esprit  de  Dieu,  l'homme  et  la  société  humaine  mar- 
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chent  vers  la  fin  pour  laquelle  Dieu  les  a  créés.  Cetro 
fin  n'est  autre  que  la  possession  d'un  bonheur  éternel. 
Sous  la  direction  de  l'Esprit  de  Dieu,  riioinnie  et  l'iin- 
uianité  travaillent  à  se  guérir  des  blessures  laiti-s  à  la 
nature  humaine  par  le  péché  du  vlel  homme,  Adam,  poiu 
80  revêtir  du  nouvel  homme,  qui  est  Jésus-Chi  ist. 

Au  cojitraire,  dè^  que  l'homme  ou  la  société  linmiiinc 
sont  soumis  àl'action  de  l'esprit  de  satsm,  ils  se  détour 
nent  de  leur  fin  p()ur  tendre  vers  un  malheur  éUîrnrl, 
où  une  tempête  âc  ténèbres  les  attend.  Sons  la  diicction  <ie 
l'an<je  déchu,  les  individns  comme  les  sociétés  humaines, 
voient  se  renouveler  et  devenir  chaque  jour  i)lus  pro- 
fondes les  blessures  faite-*  à  la  natnie  humaine  par  la 
chnte  du  premi(^r  honinu*  sous  Tempire  de  cet  smgr 
maudit.  ..  ^ 

Pour  nous  tromper,  h^  démon  se  sert  de  certains  motn 
qui,  pris  à  la  lumière  de  la  viaie  loi,  rap[>e!lent  à 
l'iionime  la  fin  pour  laquelle  il  a  été  créé  et  lui  aident  a 
tendre  à  cette  fin,  en  ce  niond»;  et  en  l'autre. 

Le  démon,  prenant  ces  mots,  en    chan<;e  le    véritabh* 
sens,  et  leur  en  donne  un  antie  <jni,  en    flattant  l'oigneil 
dont  l'homme  est  pétri,  le  pimssc  à  s'élever  en  dehors  de    i 
l'action  de  Di(^u   ou  de  ceux    qu'il  a  mis  à  la  [>lace.    J(^ 
vais  vous  le  fiire  comprendr<î  :  Snivez-moi. 

Remarquez  qin»,  sépiré  de  ses  guid<îs  religieux,  <pii 
ont  l'es|)iit  <le  Dieu,  l'homme  et  la  société  se  trouviMit 
isolés  de  la  participation  à  la  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  qui  vient  en  ce  monde. 

La  première  femme  est  séparée  d'Adam,  le  guid(5  que 
Dieu  lui  a  donné,  pnis(i:ie  le  mari  est  le  chef  de  la  femme, 
nous  dit  saint  Paul  :  elle  se  prouiène  dans  le  paradis 
terrestre,  accompagnée  du  serpent,  qui  était  l'animal 
qu'elle  devait  aimer  plus  que  tous  les  autres,  parcequ'il 
était  le  plus  fin  de  tous  les  animaux  que  le  Seigneur  Dieu 
avait  créés.  Elle  s'arrêta  devant  l'arbre  (ini  portait  le 
fruit  de  la  science  du  bien  et  du  mal. 
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LVspiit  «lu  mal  la  voyant  seule,  s'approcha  d'elle. 
't'tait  le  moment  favorable  pour  la  séduire.  Mais 
osant  point  se  montrer  à  eau*e  de  la  difformité  dont 
oi;,Mi('il  l'avait  revêtu,  il  fera  comme  toujours,  il  pren- 
la  l'ujipnrence  (Vun  antje  de  lumière,  en   empruntant  le 

ips  (lu  serpent.  Sons  ce  déguisement  dont  Eve  ne 
ouvaif  se  délitu-,  il  va  entier  sans  crainte  en  conversa- 
on  avec  elle.  Il  va  lui  j)arler  par  le  m(>yen  de  la 
uiiîiie  du  serpent.  Connue  plus  tard,  il  parlera  par 
scstorin*.  par  Arius,  par  Luther,  par  Mahomet,  par  tous 
s  imposteurs. 

Pourquoi  Dieu  vous  a-f-il  commandé  de  ne  point  manger 
Il  fruit  de  fous  les  arln'es  (7j(  j>rt>v/J/s  ?  La  femme  lui  ré- 
ondit:  Xous  mau(feous  du  fruit  des  arbres  du  paradis, 
lais  pour  ce  qui  est  du  fruit  de  Varhrc  qui  est  au  milieu  du 
nradis,  Pieu  nous  a  commandé  de  n^en  point  manger,  et 
h  lùj  point  toucher,  de  peur  que  nous  fussions  en  danger 
e  mourir.  Le  serpent  reprit  à  la  femme:  assurément  vous 
e  mourrez  point.  Mais  c'est  que  Dieu  sait  qu^iussitôt  que 
ous  aurez  mawjé  de  ce  fruit,  vos  yeux  seront  ouverts,  et 

vous  SI'.KKZ  COMMK    DKS    DIKUX,    (CONNAISSANT  LK  BIKN  l-rr 
uK  MAL. 

*  > 

Ces  uiots  :  vous  serez  comme  des  dieux,  expliqués  par 
'esprit  de  Dieu,  saiiV(^ront  l'Iiumanité;  expli(in('»s   par 
rt'!S[>rit  du  mal,  ils  la  perdront.  .:;■ 

Vous  êtes  des  dieux,  nous  dit  le  prophète  David,  et  vous 
êtes  tous  les  enfants  du  Très  Haut  y  ce  qui  veut  dire  à  la 
iiMiièrt'  (le  la  toi:  reconnaissez  que  tout  imparfaits  que 
vous  êtes,  Dieu  veut  (pie,  aidés  de  sa  grâce,  vous  vous 
«ttoiciez  sans  cesse  à  «levenir  parfaits,  afin  d'être  les 
enfants  de  Dieu,  et  étant  devenus,  en  ce  monde,  les 
imitateurs  de  voire  Père  céleste,  qui  est  le  modèle  de  toute 
perfection,  vous  soyez,  dans  une  antre  vie,  les  héritiers 
de  Dieu  et  les  co-héritiers  de  Jésus -Christ,  et  participant  de 
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la  nature  divine.  Voilà  en  ipiel  sens  nous  serons  corn 
des  dieux,  dium  la  significjition  que  leur  donna  l'esprit  d 
Safcan  et  que  Kve  comprit  efc  accepta,  voulaient  din 
dès  qno  vous  aurez  mangé  le  fruit  de  la  science  du  bien 
du  mal,  vous  connaîtrez,  par  votre  propre  esprit,  tout  cd 
qui  est  bon  et  tout  ce  qui  est  nuil.  Votre  science  égahn 
celle  de  Dieu  ;  vous  comprendrez  ce  qu'il  comprend 
vous  saurez  tout  ce  qu'il  sait,  [l  vous  a  mis  sous  > 
dépendance,  il  veut  que  vous  lui  soyez  soumis  ;  no  soyez 
pas  esclaves  de  cet  être.  Séparez-vous  de  lui,  de  sa  di 
rection  et  de  son  .iiitorité.  Ainsi  y oiis  s«rez  comme  tk^ 
dieux. 

L'esprit  d'Eve  profondément  ébranlé  par  ces  idées  de 
grandeur  et  d'indépendance,  porta  ses  regards  sur  l'arbre 
fatal.  Elle  considéra  que  le  fruit  de  cet  arbre  était  bon  a 
manger,  (puisqu'il  devait  faire  un  autre  Dieu  d'elle)  ci 
qu'il  était  beau  et  agréable  à  la  vue  ;  et  en  ayant  pris,  elU 
en  mangea,  et  en  donna  à  son  mari  qui  en  mangea. 

Le  démon  sortit  alors  du  corps  du  serpent  et  s'éloigna, 
son  œuvre  de  perdition  était  consommée.  Adam  et  Eve 
venaient  de  passer  de  la  dépendance  d'un  être  souve- 
rainement bienfijisaiit,  sous  l'esclavage  d'un  tj^ran  d'une 
malice  infernale.  Satan  ayant  vaincu  nos  premiers 
parents  et  les  ayant  séparés  de  leur  fin,  qui  ne  pouvait 
être  autre  que  la  possession  de  Celui  dont  ils  portaient 
Vimage  et  la  ressemblance  gravées  dans  le  fond  même  de 
leur  être,  acquit  par  cette  victoire,  un  immense  ascen- 
dant, sur  eux  et  sur  leurs  descendants.  Jusqu'à  la  fin 
des  temps,  il  rôdera  autour  d'yeux  pour  les  dévorer,  c'est- 
à-dire,  pour  les  retenir  sous  son  empire  et  les  empêcher 
de  revenir  sous  la  dépendance  de  Dieu,  leur  maître 
légitime. 

La  femme,  nous  dit  saint  ï^mû,  futjéduite  par  les  ar- 
tijices  du  serpent.  Elle  avait  donc  cru  à  cette  parole 
d'orgueil:  vous  serez  comme  des   dieui».     Ayant   été  en 
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MniiKiiiiciition  directe  avec  celui  que  Job  appelle   le  roi 
tons  hs  enfants  iVonjueil,  elle  dut.  recevoir  dans  »oii 

tiMir  tout  le  venin   du   poison   de   l'ori^ueil   de   l'être  iu- 

•nial. 

Xoufi  savons  tous  que  ce  fatal  poison  de  l'orgueil  in- 
[usé  dans  le  coîur  du  genre  liuinain,  n'a  pu  trouver  un 
leiiiède  ({UiMlans  les  lunniliations  infinies  d'un  hoinme- 
l)i(Mi  inour.mt  sur  une  croix,  la  bouclu's  nbrenvée  t\o  fiel 
lit  (1(5  vinaigre,  la  tête  couronnt'e  d'épines  et  le  cœur 
|i<»vé  dans  un  océan  de  douleurs. 

Si  nriin tenant  nous  cln^rclions  à  oortnaître  la  cause  de 
la  chute  de  nos  premiers  i)arent.s,  les  lumières  de  la  foi 
nous  les  découvriront. 

Dieu  ayant  créé  des  êtres  capables  de  le  connaître, 
(levait  leur  donner  une  fin,  et  cette  fin  ne  jjouvait  être 
<|iie  lui-même,  ])Our  aid(U-  à  nos  ]ireniiei8  ])arents  à 
att<Mndre  le  but  de  leur  ciéation,  Dieu  avait  «léposé  dans 
Unis  âmes  un  besoin  impérieux  d<^  s'élever  jusijn'à  lui 
atiii,  nous  dit  l'apôtre  Saint  Jean,  (Vétre  simhJahhs  à  lui. 
Mai»  Adam  et  Eve  ne  pouvaient  .s'élever  juf-qn'îi  la  pos- 
session de  Dieu,  sans  demeurer  sous  l'action  de  son 
esprit  et  sans  être  assistés  d'nnt*  grâce  surnaturelle, 
même  dans  l'état  d'innocence. 

Ijuciferqui  n'était  tombé  dans  l'enfer  (jue  pour  s'être 
séparé  de  Dieu,  connaissait  parfaitement  et  ce  besoin 
impérieux  de  tendre  vers  Dicju  (  *"  le  seul  m(»y«'n  qu'Adam 
et  Eve  avaient  pour  parvenir  à  le  posséder,  leur  union 
avec  Dieu.     Il  fallait  doue  les  sépaier  de  Dieu. 

l'oiir  réussir,  il  va  tracer  la  voie  à  tous  les  imposteurs 
<|in,  plus  tard,  se  présenteront  ])our  tromper  le  monde 
et  séparer  un  grand  nombre  d'âmes  de  Dieu  et  son 
K^lise.  Pourquoi  Dieu  vous  a-t  il  commandé  de  ne  point 
manfjer  du  fruit  de  tous  les  arbres  du  l'aradis  ?  Pourquoi 
no  luangez-vouH  pas  de   viande  le   vendredi  ?    l'ourquoi 
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vous  cofife8«ez-voiiH  ?  Pourquoi  oWiHHcz-vous  à  vn 
prêtres  et  i\  vo8  évoques  ?  Est-ce  qu'on  ne  peut  pas 
sjiuverRMUH  faire  muigre,  san.s  aller  se  mettre  aux  ;'. 
noux  (ruii   prêtre  ? 

Satan  ne  8o   contente  p;i.s  (]<»   jeter  «le  l'odieux  sur  ! 
«léfense  «le  Dieu  oounne  étant  injuste  et   (lérnisonnal»!»' 
Il  va  faire  eroire  à  Kve   qu'elle    a  mal   compris   ee    qii- 
Dieu  a  commandé,  et  pour  tromper  sa  candeur,  il    pren 
dra,  coninni  tous  les  imposteurs,  un    ton  d'assurance  im- 
pertuibable  et  niera  carrément  h^   cliâtiment   attacln'';, 
«a  désobéissance  à  la  défense  de  Dieu  :  nfnntrémnit,i\\\.\ 
à  la  première  femme,  assurément  vovs  no  wournz  point 
La  crainte   du  cliatiment  ou  la  crainte   d'un  Dieu  v<  n 
geur,  arrachée  du  cœur  de  la   malheureuse  femme,  il   v 
lui  faire  croire    qu(^   son    Créateur    la  i)rive   <le    <piel(|iii 
chose  d'essenli<'l  à  son  bonheur   et  à  la  fin  pour  1a(iueil( 
elle  a  été  crééi^  :  c'<'sl  la  coniKt'mance  du   bien   et  du  ma] 
Kve,  ayant  perdu  la  crainte  de  Dieu   veni^eur  et    pro- 
fondement  ébranlée  par  ces  dernières  ]>aroles  du  séduc- 
teur, comidéra  que  le /'mit   était  bon  à  manijer,  pnis(|n'il 
devait  lui  donner  la    connaissance    qui    man(|uait  à    sa 
perfection. 

Ainsi  ])réparée,  Satan  n'avait  plus  qu'à  la  faire  avan- 
cer d'un  pas  pour  consommer  sn  jterle  ;  c'était  de  la 
pousser  dans  l'abîme  sans  fonds  d<'  Tori^meil,  Vous  serez 
comme  des  dieux,  indépendants,  vous  suffisant  à  vous- 
mêmes  et  trouvant  dans  la  connaissance  d«i  bien  et  du 
mal,  tout  ce  qui  appartient  h  l'essence  divine. 

• 

Eve  alors  prit  de  sa  main  le  fruit  de  l'arbre j  elle  en 
mangea.  Vous  sav<z  le  reste. 

Adam  et  Eve  vt  leurs  descendants,  avaient  cessé  d'être 
sous  la  diiection  et  la  dépendance  volontaires  de  leur 
créateur.  Ils  avaient  fait  ce  qu(î  l'auteur  de  l'Ecclésias- 
tique  va  nous   dire  :    le  commencement  de    Voryucil    de 
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Viomme  est  de  commettre  nne  apostasie  à  Végarâ  de  Dieu  ; 
\({rrr  iHC  smi  vnnr  se  retire  de  celui  qui  Va  créé.  Car  le 
\iiiu'ii)edc  tout  péché  est  Vorffueil  ;  celui  qui  y  demeure 
\tt  icJié  sera  rempli  de  malédictiou,  et  il  y  trouvera  enjîn  sa 
tiiiic.  i;'»st  «loin;  uvcc  raison  que,  pîniiiiit  <lii  lux»'  dont 
priiicipi;  (ist  l'or^jfiicil,  notre  véiiéiabl»'  évôquo  s'écriait  : 
\iidlicur  aux  âmes  vaines  et  orffueilleuses  !  Kt  si  cet  uvcr- 
issiMin'iit  n'est  j>oint  écouté,  et  si  eiles  demeurent  atta- 
\hvrs  nu  /«.re,  ces  l'iines  vaines  et  oi^^nrillenses  subiront  le 
loi  t  (l'Adîiin  et  d'Eve,  et  f^viout  remplies d^u»e  malédictiont 
)h  flU'H  trouveront  leur  ruine. 

Ad.nn  et  Eve  \rw  leur  apostasie  à  Végard  de  Dieu,  de- 
inrent  1«'S  esclaves  do  ôitan,  leur  vuinrinenr,  selon 
(t(^  cirinyanto  sentence  de  l'apôtre  St.  Paul  :  Ne  savez - 
:o!(s  pas  que,  de  qui  que  ce  soit  que  vous  vous  so>/e2  rendus 
'si'lnves  pour  lui  obéir,  vous  demeurez  esclaves  de  celui  à  qui 
.■oHs  obéisse::,  soit  du  péché  pour  y  trouver  la  morty  ou  de 
'itbt'issuHce,  pour  y  trouver  la  Justice.  Quel  inaîtr;*  que  le 
It'inoii  1  mais  aussi  cpiel  nionstnieiix  péché  (pie  l'orgueil 
|iii  soumet  une  âme  à  Lucifer  !  !  Malheur  doue,  encore 
une  fois,  aux  àmcs  rtiincs  et  onjueilleuses  / 

Lucifer  (\m  avait  dit  :  Je  placerai  nion  tiône  au<îessn8 
des  nuages,  et  je  serai  semblable  au  Très-Haut^  a  été  pré- 

•i|»ilé,  a  vec  le  tiers  des  anges,  dans  Venfer  jusqu\iu  plus 
profond  des  abîmes  ;  Ad;un  et  Eve  (jui  avaient  .  Nous 
nian:,'(M()ns  du  fruit  de  la  scicUce  du  bien  et  du  mai,  et  nous 
ncrous  comme   des   dieuj'f  ce  qui   n'est  <pie    l'écho   de    la 

Kl  rôle  de  l'ange  rebelle,  ont  été  souuns  à  la  'uiissance  et 
a  la  tyiannie  de  l'esprit  de  ténèbres.  Voilà  ce  que  de- 
viennent les  orgueilleux  ! 

L'(euvre  de  Satan,  commencée  dans  le  paradis  terres- 
tre, se  continuera  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Il  trompera 
loujonrs  les  h(»iiimes  ù  l'aide  de  certains  mots  et  de  cer- 
taines idées  dont  il  chuugerii  la  véritable   signiûcatioii 
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et  qu'il  fera  acoopter  par  tous  ceux  qui,  n'écoutant  plu 
CJMix  <|ue  Dieu  a  chargé  iVenseigner  la  vérité,  seront  par 
même  abandonnés  à  toutes  les  séductions  des  envo} 
de  l'enfer. 

Ainsi,  au  commencement  du  seizième  siècle,  un  moi 
orgueilleux  et  remuant,  se  croit  appelé  à  reformer  rEgli.yj 
de  Dieu;  et  Satan,  le  roi  de  tous  les  enfants  d'orgiicii, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  va  lui  mettre  sur  le  fioiitj 
une  im(Midence  a  nulle  autre  pareille.  Cet  ange  rebellf 
lui  donnera  une  fausse  apparence  de  piété,  pour  en  faiiti 
un  ange  de  lumière.  Il  lui  fera  porter  son  habit  de  moine 
pendant  trois  ans,  après  sa  révolte. 

Luther  se  présentera  les  soupirs  dans  le  cœur  et  Ki 
larmes  dans  les  yeux,  criant  contre  les  abus  qui  existtMit 
dans  l'Eglise,  comine  s'il  ne  devait  pas  savoir  cet  artic 
du  symbole  :  Je  crois  V Eglise  une,  sainte,  catholique  et  apos- 
tolique. 

p4)ur  réussir  à  séparer  les  unies  de  l'unité  catholique, 
en  dehors  de  lnquelle  il  n'y  a  plus  de  salut,  Satan  lui 
mettra  dans  la  bouclu^  le  n!)m  du  plus  saint  de  tous  le» 
livres,  celui  de  la  biblk.  Ce  livre  divin  qui  renferme 
les  fondements  «le  la  foi,  va  devenir  entre  les  mains  de 
l'enfimt  du  démon,  la  source  d'égarements  innoiii 
brables. 

Encore  ici,  nous  allons  assister  au  drame  diaboli(]iie 
joué  dans  le  paradis  terrestre. 

Dieu  s'était  réservé  le  fruit  de  l'abre  de  la  science  du 
bien  <'t  du  mal.  Il  avait  déclaré  à  nos  premiers  parents 
qu'ils  mourraient  d'une  double  mort,  celle  de  l'âme  et 
celle  du  corps,  s'ils  osaient  y  toucher.  L'ange  rébelle  au 
contraire,  leur  avait  dit:  mangez  de  ce  fruit,  et  je  vous 
assure  qu'au  lieu  d'y  trouver  la  mort,  vous  serez  comme 
des  dieux,  connaissant  le  bien  et  le  ma.l.  Adam  et  Eve, 
donnant  entrée  dans  leurs  cœurs  à  cette  parole  d'orgueil 
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i;il»(>li(liic,  prête i'LM<Mifc  é(M>nter  Sjituii,  et  des  riiuiix,  plu8 
niiihreiiK  <pi(«   1('8  étoiles  du  tiniiniiicMit,  inoiidiMent  la 

MIC. 

I  L'Jùjlise  du  Dieu  viimHf,  \;i  toi  nous  le  dit,  est  assistée 
j|)iis  les  Jours  (Vuiie  lumière  siirnaturelU;  pour  nous 
iiiK  r  rinterpiétiitioii  du  livre  divin,  la  liihle.  Nous 
j|i\  (Uis  (pie  celui  qui  est  la  Inmu^rc  du  monde  a  ouvert  l'es- 
éi'it,  à  ses  envoyés  et  surtout  à  ceux  qui  sont  cliur<^és  i\a 
Conduire,  V Kijlise  afin  qu'ils  entendissent  les  écritures.  Cette  co- 
%>)nie  et  cette  hase  de  la  vérité,  nviùi  dit  à  ses  «Mitaiils  :  Lisez 
fe  livre  divin,  si  vous  voulez.  Mais  sachez  «jue  vous  y 
i;nn\yv:rvx  votre  propre  ruine,  si  vous  mêlez  de  l'exi)li(pu'i* 
piv  v«)tre  raison  individuelle  :  Je  suis  seuhi  assisté  par 
^ esprit  de  vérité  \)oui'  vous  en  donner  l'interprétation. 
î^ cevez-Ià  <le  moi,  si  non  voîis  vous  effarerez  de  la  voie  de 
i(  vérité,  et  le  soleil  de  la  justice  ne  luira  pas  pour  vous. 

Le  serpent  «lu  para<lis  terrestre  avait  servi  d'ori^ane  à 
f  it;in  pour  tare  tonilxir  Adam  et  Kve  dans  Vajtostusie  de 
iirijueily  Luther  va  le  ren» placer  pour  fjiire  apt>siasier  le 
icrs  des  entants  de  l'K;^lise  de  Dieu.  Satan  lui  mettaîit 
on  im[iudence  sur  le  front,  son  espiit  de  mensonge  sur 
(S  lèvres  et  sou  orgueil  Katiuiique  dans  le  cœur,  Luther 
iciidra  dire  au  monde  :  Pour<pu>i  l'Lglise  vous  a-t-elle 
commandée  de  ne  point  i  nterpréter  la  Bible  par  vous- 
léine?  Elle  vous  menace  de  tomber  dans  l'erreur  si 
«m s  en  jugez  par  votre  raison  ?  Ne  la  croyez  point, 
'renrzce  iivro  ;  lisez-le  ;  interprétez-le  voiis-mêmes  selon 
(»!re  pro[>re  rais(»n.  'l'out  ctî  (pie  votre  raison  v<mi8  dira 
tre  vrai  sera  ;r  li  ;  tout  ce  (pi'cdle  vous  dira  être  faux, 
erafaux.  (Jhucun  <le  vous  est  infaillible.  Cv  «pii  n'est 
juc  l'écho  de  la  paroU'  J'tée  dans  h*  c<eur  d'Adam  et 
TEve  :  vous  serez  comme  des  dieux,  connaissant  par  vous- 
nêmcs,  ce  qui  est  luen  et  ce  qin  est  mal.  j    u 

Dans  le   paradis    tcurestre,   vous  l'avc'Z  vu,  Adam  et 
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Eve,  so  inctfaiont,  h  la  placo  do  Dîcmi,  cnnimo  Liuif 
avait  prcfHiMln  lo  fiuro,  «Ims  le  ciel.  Lnflicr  vcn  lir 
nu'ttrr,  à  hi  plmvi  <lc  c-liii  aiuiMcl  l(^  divi  i  roiMlitcm 
riO^^lise  avait,  dit  :  '-Je  to  doimcrai  les  clefs  du  ro,v;iiii 
das  cioux  ;  tout  eo  (jii<;  tu  li(M;is  sur  la  tono  scri  ;iih 
lié  dans  io  ciel  :  et  tout  co  qtio  tu  dclii-iMS  sur  la  Iti 
sera  aussi  délié  d.ms  le  cifl,"  et  ces  autres  paroles  :  " 
es  Pierre,  et  sur  cette  piTie  je  bAlir;ii  mou  Eglise,  et  1 
portes  de  l'euter  ne  piévjmdrout 'point  contre  «  Ui 
C'est,  sous  une  forme  ou  sous  une  autic,  le  iè,i,nu' 
Dieu  aWoli  dans  \{\  cœur  de  sa  ciéatuie,  pour  y  etaii 
eelul  d(^  Satan.  A<lam  et  Kve  avaient  prûLenthi  tU-ti. 
rUunianité,   Luther  avait  déilic  la  raison. 

La  raison  humaine  tombée  diinsde  profondes  ténèb; 
et  sous  la  foijMUi?  impétueuse  des  [)as.>ions  de  l.i  chi 
I>irle  péché  «rAdam,  ven;iit  d'être  livrée  à  elle-mèih 
etsa:is  n-iiidt.  p., m-  |.^  ,tiri<;er,  pour  la  révolte  de  Luiii 
eoutro  l'autorité  de  l'E^-lise.  Elle  étaient  dans  li  [x.. 
tioii  d'un  vaisseau,  privé  de  stm  [dlole  et  de  sou  gouvc 
uail,  et  livré  à  la  furtîur  d'une  temi)êre  (pli  le  p.>ll.s^ 
eontre  <le8  rochers  où  elle  le  Urisina,  pour  en  dis[»er.si 
les  débris  sur  tous  les  rivages  de  l'océan. 

Aussi,  le  drame  «lu'av.iit  joué  le  démon,  par  l'eutrenii^ 
du  fougueux  Luther,  a-t-il  «ii  pour  C)>nsé<pience  (h-  pu 
eipiter  la  raison  humaine  dans  un  «u'éai»  d'erreurs,  <|i 
devenant  chaipie  jour  plus  m<m.strneuses,  nous  donit< 
aiijoiir<riiui  les  r .tionalites  de  l'AlUMuagne,  les  solidaii. 
de  la  lielgiciue,  les  Franc-ui ayons  de  tous  les  l>ays,  el 
Mormons  du  lac  salé,  (pu  siuildent  n'avoir  clioi>i  1»  ii: 
habitation  sur  les  boids  de  ce  lac  i\no  }u)ur  nous  din 
dan»  qmd  abîme  de  lubricité  ils  s<»nt  plomrés. 

MalluMir  donc  aux  âmes  vaines  et  oraiieilleuses  !  M,il 
IwMir  jiussi  à  tous  ceux  <|ui  refusent  d'écouter  l'Eglis.-  ( 
ceux  qu'elle  a  ujiu  à  sa  place   pour  conduire  h-s  âmes  h 
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ipérlicr  11   pnnvro,    raîpoii   linmaine  do   tomber  sour 
nil)ir<'  (!<'  rorgiieil  ! 

INmrcomjilétor cette  suite  (l'eireins,  (ré^arcineiit  et  do 
•  rdit  i<>n,il  ne  niMiiquait  ]>liis  (\nv  de  déyier  la  chair  humaine 
(rmiir  crrtr  déification  à  celle  «lo  Iji  rai:*«m,  afin  de 
''Mlisrr  cette  ]);in)Ie  propliétinue  du  I>i«Mi  d<'  vérité: 
iiis  lors<]iif  le  Fila  de  Vhonnne  viendra  f|MUir  ju^^rr  le 
Joiidr)  pensez-vous  qxCil  trouve  de  la  foi  sur  la  terre  f 
.•iir(lU'»i  n'y  Miirait-il  j>res(jiie  plus  de  foi  sur  la  terre? 
1  l'aiccMiiie,  nous  distMit  les  interprètes  Catholiques,  il  y 
%  Mina  une  extinction  presque  complète  de  la  foi  et  de 
w  ;:i  vie  divine  qui  a  son  principe  dans  la  toi." 

;  Cette  fois,  le;  denvui  n'emploiera  pas  un  oi\i'ane  ])arti- 
||!ilier,  tel  que  le  serpt'iit,  tel  que  Luther,  pour  élever  la 
fil  lir  et  en  f;iii(^  une  divinité.  La.  rjiison  humaine  jetée 
in  (h  hors  de  ses  voie.s  par  tous  li«s  réf\>rni:it<'urs  du 
|ri/'ènu^  siècle  et  ne  trouvant  plus  la  direct  ion  de  ceux 
I  li  sont  la  lumière  du  monde,  ne  chai-^era  d(^  continuer 
àmi  (Piivre  «le  p<'r(lition. 

;^  Connue  Lucifer,  en  contemplant  la  lumière  dont  son 
j^icaieur  Pavait  environné,  s'était  écrié  dans  le  «lélire  de 
inii  ori^ueil  :  Je  monterai  au  eiel  et fétablierai  mon  trône 
p  II  dessus  des  (tstres  de  Dieu  ;  Je  serai  sembt  dde  au  Tiès- 
^Ixiif  ;  je  suis  aS'CZ  <;raml,  assez  Imau,  ass»*/  puissant  •; 
•  •  me  passeiai  hien  de  Dieu.  De  même  la  raison  liu- 
laine  diifié(^  par  Luther  dira,  dans  la  folie  de  sou 
mneil  :  .Ic  monterai  au-d<»ssuft  de  la  montaffue.,  oii  est 
'ifie  la  UKtison  du  Sciffneur,  la  sainte  Ki^lise  Catholiqire, 
t  j"  réi^niuai  sur  h»  uïonde,  à  la  i>laee  du  Dieu  du  ('al- 
aire.  Depuis  (|u'un  /^ifrand  homme  (c**  ^ran<l  homme  a 
'alsifié  la  divine  paiole  de  Di<'U,  il  a  violé  imhliqnenuMit 
<Mi  vœu  de  chasteté  et  l'a  fait  vi«>ler  à  d'autres,  il  s'est 
ontuMlit  mille  fois,  il  a  tyrannisé  le  monde,  il  a  vécu 
ans  les  débauches  do  l'ivrognerie  et  «le  l'impureté;  l'hia- 
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toire  nous  Ta  dit),  dei)uisqu^in  gniiidhoniiiie  in^i  éman- 
cipé (les  eiitiaves  «le  la  foi,  j'ai  trouvé  mille  inventions 
pour  faire  oublier  l'abjtîctioii  de  la  cli.iir  Ininiaine.  Je 
veux  mainteiiMiit  «ju'oii  la  couvre  de  velours  et  de  soio 
de  perl«^8  et  iUt  bijoux.  Ainsi  parée,  elle  sera  digne  du 
siècle  des  Inniières,  et  je  pourrai,  sans  qu'on  se  doute 
qu'elle  renferme  une  pourriture  infecte,  la  présenter  aux 
adorations  de  l'univers  entier.  Et  les  juifs,  et  les 
idolâtres,  et  les  protestants,  de  toutes  les  sectes,  et  les 
infidèles  et  les  catholiijues  la  couvrant  de  luxe  et  de  vahies 
parures,  répéteront  diins  les  coins  du  monde  civilisé, 
avec  un  ensemble  que  l'esprit  du  mal  n'aura  jamais  en- 
tendu: relevons  la  cliaii'  !  gloire  à  la  chair  !  Qu'elle  soit 
enivrée  de  voluptés  et  de  délices  !  l'rogiès!  Piogrès!! 
Progrès!  !  !  La  chair  n'est  plus  la  t;hair.  Voyez  plutôt  : 
c'est  une  idole  parée  et  ornée  comme  un  temple  !  ' 

Et  t<Mis  les  rangs  des  sociétés  civilisées,  depuis  le  plus 
biis  jtis(|u'au  [dus  élevé,  s'uniront,  dans  une  immense 
folie  d'orgueil,  i)our  rivnliser  à  qui  inventera  de  nou- 
veaux ornements  pour  couvrir  la  chsiir  de  luxe  et  de  va- 
nité. Et  le  monde  d  «viendra  chair,  et  Dieu  dira,  comme 
au  t<injps  du  déluge  :  Mon  esprit  ne  demeurera  point  plus 
longtemps  dans  Vhomme,  parce  (juHl  est  chair.  Et  un  très 
petit  noml)re  des  élus  ne  tomberont  point  daiis  cette 
erreur,  la  plus  universelle  qu'on  ait  peut-être  jamais 
vue,  depuis  l'établissement  du  christianisme. 

Je  dis:  Verreur  la  plus  universelle,  ^ngitz-an  vous-mêmes. 
Tilinsporti  z-vous  en  esprit  dans  toutes  les  parties  du 
monde  civilisé,  où  les  idéesdu  progrès  oui  ])énétré.  Vous 
y  rencontrerez  des  femmes  juives  qui  maudissent  1(5  Dieu 
du  Calvaire;  des  femmes  protestantes  de  toutes  les 
nuances,  (jui  adorent  le  Dieu-raison  ;  des  femmes  infi- 
dèles qui  ne  cr(»ient  pas  au  christianisme:  des  femmes 
philosoplies  qui  blasphèment  leur  créateur;  des  femmes 
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impies  qui  ae  nioqneiit  de  tout;  «loa  fenimoa  idolâtres 
qui  adorent  dos  «lieux;  «Mifiii,  des  femmes  cikholiques 
qui  adorent  im  Dieu  couronné  d'épines.  Regardez  toutes 
ces  femmes  livrées  aux  mêmes  vanités,  aux  mêmes  excès 
«le  luxe,  à  la  même  sensu.alité,  toutes  ré'inies  dans  un 
même  esprit,  celui  de  la  glorification  de  la  chair  j  et 
dites  si  jamais  rien  de  semblable  s'est  vu  depuis  l'éta- 
blissement du  christianisme  ? 

Car  le  luxe  est  la  p.irfilto  image  du  déluge. — Do 
même  que,  pendant  le  déluge,  tous  les  corps  grands  et  • 
petits,  nobles  et  ignobles,  privés  de  leur  principe  de  vie, 
roulaient  pêle-mêle  dans  le  torrent  des  giandes  eaux,  de 
même  aussi  les  liommes  et  les  femmes  de  tous  les  états 
t't  de  toutes  les  classes  des  sociétés  civilisés,  abandon- 
nés de  l'Esprit  de  Dieu,  sont  entraînés,  pôle-mêle,  <lt;puis 
le  journalier  juR<iu'au  millionnaire,  dans  le  torrent  d'un 
luxe  qui,  '*  comme  un  Heuve  (jui  n'a  plus  de  rives,  sou- 
lève les  plus  mauvaises  passions  de  la  terre,  et  provoque 
toutes  les  vengeances  du  ciel,  "  écrivait,  en  1859,  Mgr. 
le  Cardinal  Morlot. 

Huit  personnes  seulement  ne  furent  point  submergées 
dans  les  eaux  du  déluge.  Combien  ne  se  laissent  point 
entraîner  par  le  désordre  du  luxe  ?  Qu'on  se  donne  la 
peine  de  les  compter,  je  ne  dis  pas  dans  les  villes,  mais 
dans  les  campagnes,  et  ou  comprendra  toute  l'étendue 
du  désordre  que  je  déplore,  avec  tous  ceux  qui  portent 
intérêt  au  salut  des  sociétés  modernes. 

11  est  donc  de  la  plus  grande  importance  pour  les  lia- 
bitants  de  nos  campagnes  de  se  mettn^  devant  les  yeux, 
pour  ne  les  jamais  oublier,  cet  avertissement  <le  l'apAtre 
St.  Jean,  que  je  leur  rappelle:  "Mes  bien-aimés,  no 
croyez  pas  h  tout  esprit,  mais  éprouvez  si  les  esprits  sont 
de  Dieu;  car  plusieurs  faux-prophètes  se  sont  élevés 
dans  le  monde  ;  j'ajouterai,  de   notre    temps   peut-être 
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plus  que  dsiuB  aucun  autre.  Comment  est-il  arrivé  que 
noiiH  sommes  si  «liftererits  «le  ce  qu'étai^Mit  nos  ancêtres 
clans  notre  conduite,  dans  nos  habit>>j  dans  nos  niœiu.s, 
en  un  mot?  Je  vais  vous  le  dire. 

Nous  lisons,  dans  l'histoire  d(!!  ^^^lif'0,  que  peu  do 
temps  après  la  troisième  visitis  que  snint  Fan!  fit  aux 
Gâtâtes,  il  apprit  que  des  prédicants  hérétiques  avaient 
semé  des  mauvaises  doctrines  parmi  eux,  et  «pie  j^rands 
désordres  s'en  étiii'iit  suivis.  C'ist  pour  ctîtte  raison 
que,  dans  nue  épifre  (pie  nons  avons,  il  leur  adressa 
cette  humiliante  réprimande  :  '*  O  calâtes  insensés!  «inj 
vous  a  ensorcelés,  pour  vous  rendre  ainsi  rebelles  à  la 
vérité  î  Ete.4-voiis  aussi  insensés  (pi'après  avoircommencé 

par  l'esprit  vous  finissiez  maintenant  par  la  chair 

Vous  courriez  ci  bien  :  qui  vous  a  arrêtés  pour  vous  em- 
pêcher d'obéir  à  la  vérité?  " 

Oui!  nous  anirrions  si  bien!  Nous  étions  en  si  bon 
chemin  !  A  part  les  écarts  causes  par  h-s  boissons  eni- 
vrantes, nosca!ni»a,i;nes  étaient  si  belles,  si  aim.ibles  p;n 
lu  iu«>destie  «les  jennes  <;ens  et  des  jeunes  tilles!  Jl  a 
avait  tant  d'union,  de  charité,  de  vraie  fraterniié  entre 
toutes  les  personnes  d'une  même  paroisse!  L'autorité 
paternelle  et  mal«;rnelle  était  si  grande  et  si  vénérable 
pour  les  entants!  Lvs  piètres  si  i)rot'on«lément  vénéiés, 
6i  religieusement  écoutés!  L'esprit  catholique  dirigeait 
toutes  les  umes,  l'ctsprit  de  loi  vivifiait  toutes  les  actions, 
l'esprit  d'oliéissance  sanctiliait  tous  les  travaux  !  Lft 
religion    était     h  ou  tuée,   l'Eglise   édiliée,  nos    pasteurs 

heureux  au  milieu  de  nous  ! 

1-  ». 

Oui!  nous  courrit)ns  si  bien  !  t^ui  donc  nous  a  rendus 
rebelles  à  la  vérité?  Qui  n«uis  **a  rendus  si  insensés 
qu'après  avoir  commencé  par  l'esprit,  nous  tinissioiis 
maintenant  par  la  chair  ?"      ,  •        ,. 

Les  Galaites  avaient  été  ensorcelés  par  des  prédicants 
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iH'n'tiqiiea,  lc«  agon^s  du  roi  <le  toufl  les  onfjifjf,  de  l'or- 
jriu'i!,  efc  nous,  soyons  assoz  finiirs  ])our  en  convenir, 
nous  iivoiis  été  en^iorcWs  par  un  mot:  nia<^iqrie,  que  l'es- 
]nit  du  mal  avait  soiitHé  siir  le  monde,  comme  une  ma- 
ladie épidémique,  \v  m^^t  i\i*.  progrès,  qui  est  le  clioléra 
(les  âmes  et  des  intelliijenees.  Et  sans  faire  utteiition  à 
resjnit  qui  semait  ee  mot  dans  le  moude,  comme  l'cn- 
nenii  «lu  père  d(5  famille  stMnait  Vivraie  au  milieu  du  bon 
(frnin,  n()ns  avons  accepté  ce  mot  et  tout<is  les  tendances 
(pie  l'esprit  d(^  menson«;e  y  avait  attachées.  Et  avec  les 
Juifs,  avec  les  in}ldè!(îs,  avec  les  sectes  de  touti^  nuance, 
avec  le  monde  et  avec  Satan,  nous  nous  sommi^s  c^crié  : 
rroffres!  pro(frèH  !  !  progrès!  !  !  Er,  avec  presque  tout 
l'univers  ensorcelé,  nous  av(»ns  suivi  le  torrent  du  pro- 
grès dans  la  dir(îction  que  le  mond(î  et  Satan  lui  avaieut 
inipiimée.  )  i 

Et  le  progrès  nous  a  séduits,  comme  Eve  l'avait  été  par 
le  serpent,  et  nous  avons  été  jetés  en  «lehors  des  voies 
c.itlioliques,  comme  le  monde  l'avait  été  par  les  réfor- 
mateurs du  XV'I  siècle,  et  ensorcelés  comme  les  Galates 
l>ar  les  ennemis  du  «;rand  St.  Paul.  Nous  avons  marché 
dans  le  sens  luoteslant,  naturaliste,  matérialiste,  irré- 
li;;ieux,  je  devrais  dire  rtatani<pio  ! 

Si  encore  nous  avions  acciq)té  le  pro<i[rès  dans  la  direc- 
tion que  devait  lui  donner  le  bon  seiis  chrétien,  et  noua 
en  servir  pour  améliorer  notre  a!;ricultnr4j,  nos  races 
d'animaux,  nos  instruments  aratoires  et  au<^menter  les 
(troduits  dont  nous  avons  hi'soin  pour  aider  à  notre 
iH)nil)ieuse  jeunesse  à  se  piocurerdes  établissements,  la 
religion  et  tous  ceux  (jui  ont  l'esprit  chrétien  nous  eus- 
sent applaudi.  Mais,  prenant  le  change,  nous  avons 
tourné  le  progrès  vers  le  bien-être  matériel,  la  sensua- 
lité, le  luxe,  l'ostentation  et  la  glorillcation  de  la  chair, 
laplusinlinc  partie  de   notre  être.     Alors  le  monde  et 

4 

Réiean 
Olivier 


-74- 

toufl  ceux  qui  ont  son  espiifc  nous  ont  applaudi,  lo  mot 
progrès  qu'on  nous  répétait  sur  tous  les  tons,  nous  a  tel 
lement  assourdis,  que  nous  n'avons  plus  eu  d'entendu- 
meut  pour  ce  qui  re«;ardait  nos  IntéK^ts  de  l'éternité. 
Voyez,  nous  crie  le  i>rogrcs,  ce  (pie  vous  êtes  déjà  de- 
venus depuis  que  vous  marehez  îi  ma  suite,  et  ce  que 
vous  deviendrez  certainement  lorsque  vous  aurez  secout* 
tous  vos  antiques  préjugés  catholiques.  ''  Vos  tils  sont 
comme  de  nouvelles  plantes  dans  leur  j(Minesso.  Vos 
filles  sont  parées  et  ornées  connue  des  temples.  Vos  cel- 
liers sont  si  remplis  (pi'il  faut  vuider  les  uns  d.nis  les 
autres.  Vos  brebis  sont  fécondes,  et  l(Mir  multilinle  se 
fait  remarquer  quand  elles  sorUMit.  A''os  vacluîs  sont 
grasses  et  puissantes  ;  il  n'y  a  point  de  brèches  dans  vos 
murailles,  ni  d'ouverture  par  hujuelle  on  pui8>«e  passer. 
et  l'on  n'entend  point  de  cris  dans  nos  ])laces  publiques." 
Je  vous  ai  reudiis  heureux  par  la  possession  de  Ions  ces 
biens,  et  je  les  augmenterai  chaque  jour  davantage. 

-  Criez  donc  tous  ensemble:  (Gloire  au  progrès  dirigé 
par  l'esprit  mondain  !  Criez  :  gloire  à  nos  jeunes  gens  et 
à  nos  filles  parés  et  ornés  comme  des  temples  ! 

Voilà  bien  le  progrès  mo;idain,  décrit  avec  une  plume 
inspirée.  C'est  bi<Mi  le  vrai  i)rogrès  de  notre  siècle  avec 
ses  tendances  matérielles,  son  faste,  son  luxe  etles  jouis- 
gances  charnelles.  Le  voilà  bien  tel  (jne  vo:is  l'ave/ 
reçu  et  mis  en  pratique,  hélas!  que  trop  fidèlement! 

Mais  eu  l'acceptant  ainsi,  je  veux  dire,  avec  son  faste, 
son  luxe  et  son  espritdo  sensualisme  païn,  êtes-vous  en- 
core chrétiens  ?  En  vous  servant  des  industries  et  des 
perfectionnement  faits  par  les  sociétés  modernes,  pour 
vous  livrer  à  l'ostentation  et  couvrir  vos  corps  de  luxe 
et  de  vaines  parures  de  l'orgueil,  avez-vous  conservé 
l'esprit  catholique,  ou  le  conserverez-vons  longtemps? 
Jugez  ces  deux  importantes  questions  à  la  lumière  «lo 
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ia  foi,  (*t  Vi)iis  sainvz  où  vous  en  C-ites,  et  ce  que  vous  de- 
viendrez plus  tard. 

Il  est  donc  nécessaire  <iuo  j'entre  dans  quelques  dé- 
tails sur  cette  matière.  Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  je 
dois  poser  cette  question:  Ce  qu'on  appelle  le  progrès 
est-il  un  mal  î 

J(i  réponds:  lo.  Le  })ro.2frès  n'est  pas  un  mal,  il  peut 
même  di^venir  une  source  féconde  en  bons  résultats  pour 
un  peui)le  catholique,  (juand  il  s'exerce  sous  l'intlueiice 
ef  dans  les  limites  de  l'es[Mit  catholique  ;  je  veux  dire 
(|uaml  il  a  pour  but  de  nous  procurer  plus  facilement  les 
eJiDses  nécessaires  îï  la  conservation  et  \\  l'entretien  de 
notre  vie  t<  inpor.elle,  et  celles  qui  nous  sont  d'une  utilité 
incontestable. 

Je  réi»onds  :  ^o.  Le  progrh  est  un  nnil,  un  très  grand 
mal,  et  il  devient  tonjourK,  tôt  ou  tard,  une  cause  iné- 
vitable lie  la  perte  temporelle  et  étL'rnelle  «les  individus 
et  des  sociétés  quand  sorti  des  limites  catholiques,  il 
n'a  plus  pour  le  diii.i^er  que  Tune  ou  les  trois  grandes 
sources  de  perdition  suivantes:  ou  la  co)icupiscence  delà 
duiir,  ou  la  cnicupiscence,  des  yeux  ou  V orgueil  de  la  cic. 

Le  monde  et;  avec  lui,  tous  les  inlidèles,  tous  les  ido- 
lâtres, tous  les  juifs,  tous  ceux  qui  ne  croient  point  à 
une  autre  vie,  tous  ceux  (pii  y  croient,  mais  ne  s'en  sou- 
viennent guère,  tous  ceux  là  et  ui:e  foule  d'autres,  ne 
reconnaissent  (ju'uu  seul  progrès,  c'est  celui  qui  tend  à 
leur  procurer  la  plus  grande  somnn^  possible  de  jouis- 
sances mondaines,  matéri(dles  et  charnelles.  Ils  sont 
de  la  religion  de  celui  dont  voici  la  parabole  : 

**  Il  y  avait  un  homme  riche,  dont  les  terres  avaient 
*' extraonlinairement  rapporté.  Il  s'entretenait  en  lui- 
*'  même  de  ces  pensées:  Que  ferais-jef  Car  je  n'ai  point 
♦'  de  lieu  où  je  puisse  serrer  tout  ce  que  j'aii  à  recueillir. 
"  Voici,  dit-il  ce  que  je  ferai  :  j'abattrai  mes  greuiei'Si 


—  Te- 
lnet j'will)jlfinii  i\v  pliiviçraiids,  et  j'y  amasserai  toutf 
Il  ma  iccolto,  ot  tous  inos  Imci.s  :  et  j4'«'«i>  ^  '"«n  âme; 
"  Mon  âme,  tu  an  hmumup  de  bicm  en  nnerve pour  phi. 
'' sieur 8 années,  repose-toi,  mmu/e,  boi-i,  fais  bonne  cher,. 

"  Mnis  Dieu  dit  j\  cofc  Iionniie  :  Insensv  qne  tu  es,  on  m 
"  te  demander  ton  âme  eette  nuit  même  :  et  pour  qui  seni 
'^  ce  que  tu  as  ramassé?  Tel  est  celui,  c<m(;li.t  le  Divin 
*'  Maître,  qui  amasse  des  trésors  pour  lui-même,  et  qui 
"  n^est point  riehc  decant  Dieu:^ 

Quant  à  nous,  citlioli. nu-s,  .sans  n-jctor  le  pio<,Mès  dans 
le  sens  exprimé  plus  haut  par  la  pivniièie  réponse,  nou* 
ne  sommes  point  de  Uireli<jion  matérielle  du  i)ro^Mès,  8««lon 
le  sens  de  la  lurabole.  Ce  pro-iès,  nous  le  n'jetons, 
pour  admettre,  outre  le  pro.^rès  matériel,  dans  le  sens 
chrétien,  un  autre  \mv^vii.^,  (pm  nous  ai)pelon8  pr0ir,ès 
religieux.  \o,is  donnons  <le  beaucoup  la  préférence  à  ce 
dernier.  Voici  nos  raisons: 

lo.  Nous  n'admettons  point  de  i»aradis  sur  la  terre  ipie 
nous  habitons,  car  nous  sivons  cpic  Dieu  a  chassé  nos 
premiers  i»arents  de  c»^lui  qu'il  leur  avait  préparé,  au 
nion.ent  de  lour  création,  à  cause  q Vils  ne  voulurent  pas 
se  soumettre  ;l  la  coiulitiou  qui  devait  leur  eu  assurer 
lîi  possession.  Nous  avons  conservé  le  souvenir  que  le 
"  Seigneur  Dieu  lit  sortir  Adam  du  jardin  délicieux,  aliti 
qu'il  allât  travailler  à  la  culture  de  la  terre  dont  11  avait 
été  tiré,  et  que,  1'<mi  ayant  chassé,  il  mit  des  Chérubins 
devant  le  jardin  de  délices,  qni  taisaient  étinceler  une 
epee  de  feu,"  pour  empêcher  eux  et  l.iirs  desceudaiits  d'y 
entrer. 

iîo.  Nous  savons  (pic,  par  la  chute  [de  nos  premiers 
parents,  la  nature  humain»!  a  été  profondément  blessée, 
et  que  l'Ame  et  le  corps,  qui  formiM.t  notn^  être  humain, 
ont  été   placés  dans  un  état  ile  guerre  perpétuelle,  la 

chair  ayant  des  inclinations  directement  opposées  àct-lles 
de  l'âme. 
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Ml».  Nous  ooiinnissoiiR,  par  les  liiniièren  de  la  foi  que, 
(Irpiis  que  **  Dion  a  tel!«nioJit  aiin(^  le  monde,  qu'il  a 
«l»»iin(^  son  Fils  unique,  afi'i  que  tout  homme  qui  croit  en 
lui  ne  périsse  point,  muis  qu'il  ait  la  vie  éternelle,"  nous 
s.ivons  que  '•  nous  n'avons  point  ici  «le  denteure  perma- 
iionfe;  mais  que  nous  cherchons  c»*lle  que  nous  devons 
Iial»it<'r  un  jo'.n,"  et  <im«î  nous  hahiteions  certainement 
r^i.  soumettant  la  chair  à  l'esprit,  nous  nous  conformons 
a  cette  ^ramie  règle  que  nous  «lonne  l'apoire  saint  Paul: 
'•  Voici  mes  frères  ce  <|ue  je  vousdis  :  L<îtem[>s  est  court  j 
et  ainsi  que  ceux  inéur'  q:ti  ont  des  femmes,  soient 
comme  n'en  ayant  point,  et  ceux  <pii  pleurent,  comme 
ne  pleurant  point;  ceux  qui  se  r«'jouissont,  comme  uo 
se  réjouissant  i)oint;  ceux  (pii  achettt.'ut,  comme  ne  pos- 
sédant point;  entia  ceux  <|ui  usent  de  ce  monde,  comnio 
n'en  usant  point;"  cau  i.  v  kkiuuk  nr-  ci-:  monde  tassk. 

(!eLM  posé,  voici  comment  nousr.iisonnons  au  point  do 
vue  eatholifpie,  et  nous  avoîis  la  pltis  entièie  confiance 
que  nos  laisiMineinenls  sont  iuvineiWle^<. 

Ayant  une  ànu',  et  un  c(ups  unis  ensemble,  qui  ont 
rliai'uii  leurs  bisoin»*,  la  foi  et  la  raison  nous  font  un  de- 
voird'y  pourvoir.  Mais  avant  d'y  pourvoir,  nous  devons 
l»ien  connaître  la  natur<^  et  la  destinée  <le  l'une  et  de 
l'autre.  Or,  la  Snij'"<>iP.  éternelh;  nous  ensei<^ne:  que  la 
fiOHfisivre,  le  eorp-<,  rentre  dans  în  terre  (Vdù  elle  avait  été 
tirée,  et  que  Vc^mt,  l'âme  retourne  à  Dieu  qui  Tarait  donné. 
Kl  nous  disons  :  (îe  qui  doit  retourn<'r  en  poussière,  le 
coips  humain,  ce  (pii  par  conséMpieiit  est  périssable,  la 
rliair  que  le  prophète  Isaïe  comp  ire  à  Therbe  des  champs 
<pu  se  sècln^  bi<Mitot,e8t  j)eu  di^ue  d'occuper  l'att<uition 
«l'uti  ôtro  raisonnable.  Mais  ce  qui  doit  retourner  à 
Dieu,  l'âme  hnmain<',  c<*  (pii  est  immortel,  ce  qui  est 
créé  îi  l'image,  <»t  à  la  ressemblance  d'un  Dieu,  doit  mé- 
riter la  plus  sérieuse  attention  d'un   chrétien:  nous  de- 


vons  donc  mettra  îos  hosoins  do  notre  ûino,  nvnnt  c,o\\\ 
<lo  notre  corps.  Et  toutes  les  fois  (jiic  U'k  besoins  <lii 
corps,  j'entends  les  exii^(  iie«'s  de  la  coiunpiscentw'  de  i;i 
chair,  sont  en  opposition  avec  les  besoins  spirihwls  i\v 
rânie,  et  sont  <le  natnre  à  l.i  sonlliei'  et  à  Tenip^rln  r  di 
retourner  à  Dieu  qui  l'avait  ihni)n'e,  si  nous  les  sjitisfVsons  : 
devons-nons,  pt)nvons-iM)iis  neeonb'r  à  la  elnir  ce  qn'ell»- 
demande?  QuîmiiI  nous  u'-pond^ms  :  Nous  ne  b' pouvons 
pas:  (jui  ]>eut  noJis  neeuser  de  n"rtn'  p;is  rnisonnaiilc. 
ou  de  ne  point  raisonn<'r  eoninH>  d<s  cinétiensV 

Jjapostimedv  I'Ani»«',  et  wWv  dr  nos  p;( mieis  pmenls. 
a,v«int  eu  sa  cause  nniipic  d;»ns  l'oijinril.  l*li«er  p;«r  l'or- 
gueil en  Ojtposition  «liieete  nvee  la  déprnd.ine<»  (jiie  nous 
devons  à  l'être  souver.iin,  notre  er'ateur,  nous  devons 
faire  cesser  cette  op]K)silion,  v\\  déi  misant  dans  nous  le 
principe  qui  Ta  ])rodnit<',  l'<H«j;iieiI,  nliii  de  renn-ttrelii 
natur(i  humain*'  dans  l'élat  où  elb^  était  lorscpi'elb'  soi  til 
des  mains  de  IVicn,  ear  Vor^juvU  ii^i  point  été  crée  arec 
Vhommc,  dit  le  livr(î  Divin.  Voilà  ce  «jnil  nous  fanr 
opérer  dans  notre  nature,  si  nous  voulons  être  semblables 
cl  Dic?/,  et  que  notre  être  réi'ormt*  ««t  guéi  i,  puisse  albi 
liabiter  la  C/7t^7>c<m(n<c;*/6'.  D'où  nous  tirons  c(;  raison- 
nement. Ja* proffrèHj  iv\  que  le  nnmdi'  nous  le  jnésetite. 
étant  dirigé  vers  les  satisfactions  «le  la  ehair.  ennemi»' 
de  notre  finie;  ce  progrès  tendant  directement  à  entie- 
tenir  et  à  nourrir  l'orgueil,  par  son  luxe,  par  ses  vaines 
parures,  son  ostentation,  ses  i>ompes  et  ses  jouissances 
matérielles  nous  rej>longerait  dans  un  ncnivel  abîme  d'or- 
gueil et  opérerait  une  séparation  entre  Dieu  et  nous  en- 
core jdus  profonde  (jue  celb?  où  nous  a  jetés  Isi  ehut(;  de 
nos  premiers  parenls.    nous  ne  voui.on.s  point  d'un  tiol 

PUOGKÈ.S. 

Pour  terminer  ce  que  je  viens  de  dire  du  progrès,  il 
est  nécessaire  que  je   redise  en   règles  j)ratique8' ce    qui 
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voff.wiie  le  progrès  «lana  1«  «eus  catholique,  <t  ensnito  jo 
iiiiHitreiai  les  conséquences  (pli  s'en  suivraient,  pour  nos 
h  ihitants  de  la  canipai^ue,  s'ils  adoptaient  le  pro^rièg  tel 
(|in  rentend  notre  siècle. 

I.    rUOGIlèS    DANS     LK   SKNS    C  NTFIOLlQri:. 

lo.  Dans  l'esprit  clnétieii,  le  progrès,  pour  un  lial>i- 
tiiit  de  la  campagne,  ihnt  consister  fi  se  servir  de  tous 
les  moyeux  (\iu\  lui  fournissent  les  seii-nees  modernes 
pdur  améliorer  sa  terre  et  la  faire  prodnir«i  le  plus  pos- 
sible, dans  le  seul  but  de  donner  a  su  famille  ee  dont 
elle  a  besoin  pour  se  nourrir  et  s(;  vêtir,  sans  jamais  dé- 
liasser les  bornes  de  la  modération  ebrétienne,  connue 
J«»  l'ai  remarqué  plus  haut. 

iio.  Le  vrai  progrès,  pour  un  cultivateur,  c'est  d'avoir 
un  soin  tout  particulier  à  améliorer  la  race  <!<•  «es  ani- 
maux pour  les  rendre  plus  profitables  et  d'un  usage  plus 
utile  pour  la  culture  de  son  champ,  et  en  retirer  ensuite 
plus  d«^  profit  quand  il  les  mène  au  mau'hé  ;  tonjouis 
dans  la  pensée  de  renijiHr  son  devoir  do  fournir  à  sa 
fanulle  ce  dont  elle  a  un  vrai  besoin,  et  aider  à  ses  tils 
à  s'établir  sur  des  terres,  afin  de  les  mettre  à  l'abri  d(!S 
(1  iiiuersqui  attendent  ceux  qui  exercent  quelques  autres 
industries  pour  gagner  leur  vie. 

80.  Le  progrès  (pli  convient  h  nos  campagne^,  c'<'st, 
pour  les  parents,  de  procurer  aux  jeunes  gens  inn^  édu- 
cation agricole  (jui  les  mettent  jdus  en  nnnen  de  tiier 
profit  des  terres  qu'on  leur  mettra  sous  les  picMls.  Car 
c'est  un  j)rogrès  à  l'env<MS  (jue  de  pousser  les  en  fan:  s  de 
nos  cami)agnes  à  prendre  de-»  métiers  ou  h  se  faire  jour- 
naliers, l'agriculture  étant,  ce  semble,  pour  eux,  comme 
une  vocation  do  la  Providence  cpii  k-s  a  fait  naître  lils 
de  cultivateurs. 

4o.  Le  progrès  vraiment  salutaire  pour  des  lils  d'habi- 
tants, c'est  de  s'accoutumer  à  fabriquer  les  insti  uments 
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«lont  ils  ont  1>e!4oin  pour  leur  culture,  of,  tout  ce  qui  peut 
leur  rendre  plus  faciles  les  traviiux  qu'ils  doivent  faire 
sur  leurs  fermes. 

5o.  IjC  progrès  d'une  utilité  ré«^lle  pour  nos  conipn- 
f^nes,  c'est  que  h-s  enfants  des  deux  sexes  soient  formas 
avec  soin  aux  travaux  des  chiunps,  à  récononiie,  à  la 
propreté  sans  vanité,  à  bien  conduire  une  maison,  une 
ferme,  h  sav<»ir  tirer  parti  <le  tout,  et  à  administrer  les 
revenus  de  leurs  <'liinni)s  avec  un  bon  sens  clirétirn  qui 
les  leur  reiulcnt  proti tables  et  jamais  précieux. 

(>o.  Le  pr(»^rès  s  ihitaire  est  sans  danger  pour  la  cons- 
cience, c'est  do  savoir  retirer  de  la  terre  tous  les  pro- 
duits nécessaires  à  la  nourriture  et  aux  vétetnents  de  la 
famille,  pour  n'être  pas  obligé  d'aller  acheter  chez  des 
mardiands  ce  quMl  est  possible  d(^  retiier  de  sa  ferme; 
autrement  c'est  un  progrès  à  l'envers  <lu  bon  sens. 

7o.  Le  véritable  progrès  pour  des  cultivateurs,  c'est 
do  savoir  conserver  les  biens  dins  les  familles.  Pour  y 
réussir  c'est  de  savoir  pro]>i)rlioiiner  ses  dépenses  à  s<'s 
revenus,  et  ne  jumais  acheter  (pic  ce  <iue  l'on  est  assuré 
de  paycu-  ficilement. 

80.  Le  81'ul  progrès  ()ui  amètie  d'heureux  résultats, 
cVst  d'accout'.imer  les  it'unes  iilles  aux  rèjrles  d'une 
stricte  économi«'  dans  leurs  habits,  d(>  leur  apprendre  k 
s'en  fabriquer  ellesiuèin(^s,  dr,  leur  oter  même  la  p<'nsée 
de  se  livrer  au  luxi;  ou  h  la  toiletl(\  de  les  former  ù  h'wu 
tenir  une  maison  à  ne  lai-iser  petdre  lïvu  de  ce  qui  peut 
être  utile,  en  un  mot,  s\  preiulre  tout  ce  <pii  est  néces- 
saire pour  savoir  tout  mettre  j\  profit. 

î)o.  L«'  progrès  bien  entendu,  c'est  d'avoir  une  crainte 
Houveraine  de  s'endettei  chez  les  marchands  qui,  comme 
un  essaim  de  bourdons  étourdissent  les  cultivateurs 
j)our  se  «lettre  eux-mêmes  en  progrès  de  prosp/érer  aux 
dépens  de  la  ruine  des  aveugles  qui  se  laissent  tenter 
par  tout  ce  qui  leur  piraît  be:iu. 


—  si- 
lo. Le  vrai  progrès  pour  un  cultivîiti'iir  cotisisto  à 
avoir  uno  niaiHon  îissrz  spîiL'icMiRfi  pour  le  logement  de  ssi 
iainilif,  <1<'S  «lépentlîiiices  néco.ssairos  pour  ses  aninuiiix 
H  pour  les  antres  besoins  de  sa  ferme,  mais  sans  osten- 
tation et  sans  orgueil.  L'ostentation,  le  faste  et  l'orgueil 
des  maisons  ont  toujours  pour  résultat  de  diminuer  les 
nu)yens  d'améliorer  la  ferme  et  de  jeter  en  dehors  de  ht 
voie  qui  mène  h  une  certaine  aisanee,  qui  donne  les 
moyens  de  fairi'  de  bonnes  œuvres  dont  on  a  toujours  be- 
soin pour  mériter  les  bénédictions  du  ciel  sur  la  famille 
et  sur  rson  champ. 

Voiiààpen  près  les  bases  du  vrai  progrès  matériel 
(pli  peut  amener  le  plus  heureux  résultats  pour  le  bien- 
être  tempor<'l  de  nos  habitants  de  la  campagne. 

Mais  ce  progrès  m  itéi  iel,  nécessaire  pour  les  besoins 
de  nos  corps,  n'est  ni  le  plus  important  ni  le  plus  essen- 
tiel pour  nous.  Nous  allons  tous  àli  mort,  et  la  mort 
nous  ouvre  l'entrée  d'uncî  éternité  ou  de  Ixniheur  ou  de 
inallieur.  selon  les  œuvres  bonnes  ou  mauvaises  qu'em- 
porteront nos  ânu^s.  Voilà  surtout  eo  qui  doit  intéresser 
un  peuple  eatholi(|ue.  Le  progrès  donc  qui  tloit  passer 
avant  l'autre,  c'est  le  progrès  spirituel.  En  voici  les 
bises. 

lo.  Le  progrès  spirituel  si;iiili(î  (ju'il  faut  aller  de  vertu 
(Il  JV'><«,  jusipi'à  ce  (pi'on  ait  atteint  le  but  proposé  dans 
i'Kvangile:  ISoyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est 
parfait.  Ainsi,  plus  nous  «levenons  v<'rtueux,  et  i)lus 
nous  avanj^ons  dan  le  progrès,  non  stîulemeiit  conve- 
nable nniis  encore  essentiel  i   un  peuple  Catholique. 

'<io.  Dans  l'esprit  du  progrès  religieux,  plus  nous  nous 
il  Sachons  de  nous-mêmes,  du  monde  et  de  l'amour  des 
bi»'ns  de  la  terre,  et  plus  nous  avançons  vers  nos  véri- 
tables destinées. 

3o.   Le  progrès  catholi<|[ue  signitie  que  chacun  de  nou^ 
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est  oblipfé  «le  io:\ip«ntcr  chaque  jour  quolquo  victoire  sur 
Kon  orjufiioil,  sur  80m  jiinour-propio,  sur  l'attaclnMncnt 
aux  chosL's  lie  la  terre  et  sur  quelqu'une  des  [)as8ioiis  de 
la  nature  corrompue. 

4o.  Pour  avancer  dans  l'esprit  cat]M)li(]ue,  cliaque  pa- 
roiss(»,  chaque  iaunlle,  chaque  individu  doit  s'appliquer 
à  observer  toujours  plus  tidèlemcnt  les  couiinandenients 
de  DiiMi  *'t  de  l'Ei^lise,  le.s  vertus  de  sou  état,  les  règles 
de  la  charité  chrétienne,  du  hou  excniph*,  de  la  paix,  de 
1.1  justice,  et  tout  ce  qui  peut  avoir  pour  but  détablir 
soli(le;n('nt  le  lègue  de  Dieu  sur  lui,  dans  sa  par<usse  et 
«laiis  la  t'aniilh^  dont  il  a  la  charge  ou  dont  il  fait  partie» 

5o.  Dans  le  sens  catholique,  un  jeune  homme  doi^ 
faire,  chaipie  jour,  du  progrès  dans  rol)éissance  Hliale  et 
chrétienne  envers  ses  père  et  mère,  dans  la  charité  avec 
ses  frères  et  sœurs,  dans  le  mépris  du  monde,  do  ses 
plaisirs  et  de  ses  jouissances  matérielles. 

()i>.  Dans  le  piogrès  Catholiipie,  une  jeune  tille  doit 
travaillera  s'instruire  ih)  plus  en  plus  p.ir  du  bonnes 
lectures.  Le  vrai  progrès  pour  elh^,  c'est  d'avancer 
cha(|ue  jour  dans  la  i)rati(iue  des  verttis  d'obéissance,  de 
l)iélé,  de  modestie,  d'humilité,  de  détachement  d'elle- 
niênu»,  de  l'esprit  d'orgueil  et  de  vanité,  de  l'amour  du 
monde,  de  ses  joies  et  de  ses  plaisirs,  afin  de  faire  l'ac- 
quisition de  tout(îS  les  bonnes  qualités  et  de  toutes  les 
douces  et  précieuses  vertus  qui  la  rtuidront  sainte  aux 
regards  de    Di(ui,  et,    partout   où    elle   sera,  comme   la 

bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 

Quand  un   [xuiple  ser.i  dirigé    par  l'esprit  catholi(jue, 

voilà  comme  il  entendra  ce  «ju'oii  app(^lle  le  progrès.  Et 

il  aura  raison   pour  son    bonheur  tiHuporel    <^t   surtout 

pour  son  bonlnuir  éternel;  suivant  ctîtte  grande  niaximci, 

déjà  tant  de   fois  citée:   Cherchez  donc  premièrement  te 

rotfanmc  de  Dieu  et  sa  justice^  et  tontes  ces  choses  vous 

seront  données ^ar  surcroit. 


Siiint  Au«;uHtiii  et  saint  Cliry.-^ostômo  expliquent  ainsi 
cette  divine  8<'ntence  :  "Aspirez  i\  dev(Miir  de  di.ujnes 
<'  nuMnlne^  d»5  mon  Eglise  j  «pie  ce  soit  1j\  le  premier  île 
"  tons  vos  soucis,  et  efforcez- vous  en  même  temps  de 
'*  vivre  dans  la  justice,  d  ms  la  pureté  et  dans  la 
**  sainteté,  comme  Ciila  vous  est  prescrit.  Alms  la  ro- 
**  compense  étfrnelle,  vous  sera  donnée,  et,  par  surcroit, 
*'  les  choses  nécessaires  «i  la  vie  présente. 

Lft  prophète  David  a  dit,  dans  le  mAmesens:  Aban- 
donnez au  Seiffneur  le  soin  de  tout  ce  qui  vouh  retjarde,  et 
Ini-ménie  voun  nourrira.  Kt  encore:  fVai  été  jeune,  et  je 
ftuin  vieux  ;  niftia  je  n^ai  point  encore  ru  que  le  junte  ait  été 
abandonné,  ni  que  sa  race  ait  cherché  son  pain. 

Laissez-moi  m;i  in  tenant  faire  cette  supposition  :      • 

Donnez-moi,  pour  nos  campagnes,  un  peuple  caflio- 
liqne,  coaime  celui  que  nous  avons.  Mais  qiu^  ce  ])euple 
comprenno  bien  qu'il  y  a  une  Providence  et  qu'il  ne  peut 
se  passer  de  li  pluie  pour  arroser  ses  champs,  de  la 
satité  pour  ses  travaux,  du  soleil  pour  mûrir  ses  léetdtes 
v\  (lu  tem|)s  propice  pour  les  mettre  en  sAreté,  et  (|U(^ 
cela  dépend  essentiellenjent  de  cette  Providence.  Ajou- 
tez dans  le  cœir  de  tout  ce  peuple  une  grandt^  confiance 
dans  cette  Providence  et  un  sentiment  protond  du  besoin 
(ju'il  en  a.  Qu'il  méilite  sans  cesse  ces  deux  «jurandes 
rèi^les  qui  lui  ferout  compriMidre  (pi'il  ne  peut  se  pass»'r 
de  l'aide  de  Dieu.  Toute  plante,  lui  dit  Jésiis-Clirist, 
<lHe  n^i  point  plantée  mon  l*ére  céleste,  sera  arrachée,  et 
cette  antre  du  prophète  David  :  <SV  le  Seif/neur  ne  bâtit  la 
mtti'fon,  c^ est  en  rain  que  travaille  ceuv  qui  la  luitisnent.  Si 
le  Sviijneur  ne  (farde  la  ville,  c^'est  en  vain  que  veille  celui 
qui  la  ijardc  ;  (|ue  je  puisse  faire  comprendre  h  ce  peuple, 
depuis  le  plus  grand  justpi'au  plus  petit,  qu'il  t'uii  <|ii'il 
soit  profondément  religieux,  et  fidèle  à  toutes  les  œuvri's 
de  sa  foi  ;  qu'il  prenne  la  docilité  (7'»*»»  petit  enfant  envers 
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tons  ceux  quo  Dieu  a  clmr^ds  <lo  lo  <lirig<») ,  jo  v<iix  «lire, 
8ea  prôtres,   lo«  pèros   et  les  mères  et  les   inîi<çi8tratfl  ; 
qu'il  gîirde  la  modiMation  clnôtieiine  en  toiiles  choses, 
dans  SCS  habits,   dans  ses   meubles,  dans  ses  voitures, 
dans  ses  maisons,  dans  ses  dépenses  en  tout  ^enre;  qu'il 
soit  honnête,  franc,  amatenr  do  la  paix,  de  rnnion  avec 
ses  fières,  de  hi  charité  envers  tous;  qu'il  ne  hiisseja- 
nniis  entrer  dans  son  cœur  ces  idées  fausses  «le  prospérité 
mondaine  et  de  bonheur  en   dehors  du   la  ]>niti(]ne  des 
vertus  de  modestie,  en  ra[>port  avec  si    position   et  son 
état;  (pi'il  évite  comme  un  tléau  le,s  habitndes  de  luxe, 
d'orgueil  et  d(i  vanité  j  enfin  <iu'il   n'ait  qu'un  but,  en 
tout,  qui  soit  de  plaire  j\  son   bon    m.iître,   de  s'en  faire 
l'ami,  l'enfant,  le  fidèle  serviteur,et  je  dirai  à  ce  peuple: 
mar<;he  en  avant  sous  les  re^anls  et  la   pi'otection   de 
Dieu!     Ne  crains  rien,  car   Dieu  eut  pour  toi,  avec  toi. 
ton  ami  et  ton  ju'oteeteur.     Reste  sur  tes  terres,  vas  en 
prer.dre  pour  tes  enfants,  c'est  h\  (pie  Dieu  te  veut,  c'est 
là  qu'il  te  bénira,  c'est  Ij\  que  tu  seras  heureux  du  bon- 
heur quo  Dieu  a  crée    pour  toi.     Grandis  et  multiplie 
comme    les   étoiles   du   firmament;   tu   feras   un    grand 
peuple,  et  Dieu,  par  toi,  fera  de  grandes  choses  pour  sa 
gloire,  et  pour  celle  de  sou  épouse  bien-aiinée,   la  sainte 
Eglise  catholique  dont  tu  es  l'heun^ix   enfant,  l'twifant 
béni  et  tendrement  aimé.     Et  je  ne  me  tromperai  point. 

II.  DU  rnoouKs  dans  t.k  skns  quk  lk  vkut  i/ksimiiï  dk 

NorUl'l  .SlÈtlLK. 

Est-ce  dans  le  sens  (pie  je  viens  de  vous  expliquer  que 
l'esprit  du  siècle  vous  a  présenté  le  progrès?  Non  cer. 
tainement.  Un  autre  esprit  (pie  l'esprit  de  Dieu  comluit 
le  monde,  je  vous  l'ai  sans  cesse  fait  remarquer. 

L'esprit  du  siècle  vous  a  présenté  le  ])rogrès  sous  l'as- 
pect du  bien-être  matériel  et  de  la  prospérité  mondaine, 
en  dehors  des  voies  catholiqu(JS,  qui  sont  non  seulement 
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l(.^  «aiiloa  vraii'fi,  mai-i  oncoro  lfl«  sonlo»  raisonnableA 
pour  toute  Hociôté  liiniiaino.  Jo  vous  l'ai  <l«''jà  dit,  on 
voim  a  crié  sur  tons  les  totm,  qu'eu  vous  y  livrant  daun 
le  seuR  qu'on  vous  le  préHrntait,  voua  sen'Z  prospères^ 
riches  et  heureux  :  ou  voua  a  trompés.  Et  moi,  ouvrant 
]«'  livre  divin,  Je  vieus  dire  avec  le  prophète  lauïe,  par- 
lant au  nom  du  Dieu  de  vérité  :  Mon  peuple,  ceux  qui  voua 
disent  hien-heurcnx  vous  séduisent,  et  ils  uomprnt  lks 
cMi.MiNS  PAUoù  voiKS  DKVKz  MAUC'iiER  ;  c'est-ti-dire,  ils 
vous  jettent  eu  dehors  d<;  vos  voies  pour  voua  faire  suivre 
nu  cheiuin  bordé  d'ahîmes;  ils  voua  poussent  j\  l'orgueil, 
qui  dissout  tous  les  liens  <)ui  doivent  unir  les  liommes 
vivants  en  soeiété;il8  ruinent  votre  esprit  catholique 
pour  vous  donner  l'eaprit  payen  ;  ils  voua  mènent  îi  l'in- 
tidéiité,  au  eulte  de  la  matière  et  do  la  e.hair,  ii  la  perte 
(Ici  vos  moMira  et  de  la  toi. 

Liiissez-inoi  cntror  dana  (piehpU'S  détails  pour  vous 
prouver  ee  que  je  vit^na  d'avancer.  Ici  encore,  jo  ro- 
clanx;  la  liberté  d'être  franc,  tout  en  voua  priant  do  ne 
point  voua  oft'enaor  des  observât iona  (jue  je  vais  faire. 
Il  y  a  de  nombreuses  exceptions  aux  remanpies  que  je 
tViMi:  exemptez-moi  de  voua  les  signaler.  Faites  atten- 
tion ({ue  je  ne  parie  <]ue  pour  les  habitants  dolacam- 
]»a;;uc. 

lo.   où  KN  SONT  UHNOUKS  NOS  RKLATIONS    SOCIAi.KS  ? 

Qn'' il  y  ait  entre  vous  fous,  dit  le  prince  dos  apôtres, 
une  parfaite  union  de  sentiments,  une  honte  compatiêsante^ 
une  amitié  de  frètes,  une  charité  induUjente,  accompagnées 
de  douceur  et  dlinmilité. 

C'est  dans  cet  esprit  (jue  doivent  avoir  lieu  les  rela- 
tions sociales  pour  un  peuple  catholique.  Clies  lui,  on 
ne  devrait  jamais  rencontrer  cette  afletorie,  ces  paroles 
fardées,  cette  étiquette  ]>rétcntieuso  qui  détruisont  cette 
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amitié  fratenielle  qui  doit  êtro  j)le}ne  de  iloureur  et  dlni, 
milité,  dont  parle  l'Apôtre. 

Un  lioniiue  bien  capable  den  .juger  me  disait,  il  n'y  a 
pas  encore  bien  longt<!nip?i  :  "Nos  relations  sociales 
sont  devenues  sottes,  empesées,  fardées  et  insipiilos, 
Les  ris  ne  sont  plus  que  des  griniac<»s  et  les  paroles  de» 
faussetés.     Le  cœur  en  est  absent.'''* 

Les  titres  qne  Ton  se  donne,  eu  s'ajlressant  la  parolo 
sont  les  si.ijjnes  ijjfailliblos  de.  la  disposition  où  se  houvciir 
les  cœurs.  Ainsi,  deux  anus,  conversant  en^seinblc. 
croiraient  s«  faire  injure  en  se  donnant  d'autres  titn  s 
que  ceux  qni  indi<iuent  l'union  de  leurs  cœurs.  Je  ne 
puis  condannier  les  titres  de  Monsieur,  Madame,  Madr- 
moiselle  que  l'on  se  donne  maintenant,  dans  nos  caiii- 
pa«^nes.  Mais  on  uie  permettra  bien  de  dire  qu'ils  sont 
prétentieux,  qu'ils  sent(Mit  l'orfçneil  et  qu'ils  indi(|uent 
qu'on  est  plutôt  étrangej's  que  frères,  conipatriot<'S  ou 
nmis. 

J'tti  connu  beaucoup  de  personnes  (pii  s'étaient  trou- 
vées très-oifensées  parce  que  leur  curé  ne  les  avait  i):is 
appelées  madame  on  mademoiselle.  C'est  à  faire  lever  les 
épaules  de  pitié  pour  d'aussi  ridicules  exi«çence8.  Il 
m'a  toujours  semblé  qu'un  curé  ne  devrait  voir,  dans  ses 
paroissiens  ou  diins  ses  paroissiennes,  pas  autre  chose 
<iue  des  enfiints.  Si  tout  ceci  est  du  progrès,  dans  le 
sens  clirétien,  j'avouerai  inju^énuemeut  <iue  je  ne  m'y 
connais  point,  et  on  me  permettra  d"êtr<i  d«5  l'opinion  de 
nos  ancêtres  et  de  trouver  i)lus  conforme  aux  ensei-^^ne- 
ments  «le  l'ai»ôtr(Hes  titres  ih)  frères,  iV amis,  de  voisins, 
do  eoKëins,  etc.,  etc.,  <|u'ils  se  donnaient.  Il  me  semble 
que  c'était  plus  canadien,  plus  fraternel  <'t  plus  cordial. 
Mais  alors  on  ne  connaissait  ni  les  télégraphes,  ni  les 
chemins  do  fer,  ni  les  belles  toilettes,  ni  le  progrès!  ! 

Anjourd'liui   que   nous   marchons  avec  uotro   siècle, 
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lions  avons  pitié  «le  cvn  vieux  canadiens  et  de  ces  vieille 
laiiiulit'iiiM'»  qui  HMiuliilhiieiit  iwvv  do  l'étofftî  de  leur  pays 
et,  r;iiiiiai(Mit  coidialeiiieiit.  Nous  avons  trouvé  plus 
Ixiiii  <io  nous  faire  des  ^rinuici'S  do  politesse  et  de  ii*êtr« 
plus  unis  que  [lar  des  toiletter  de  luxe  et  de  vaiiitét 
Kst-i'o  là  «lu  progrès  catholique  î 

Si  J'avais  le  temps  de  repasser  tout  ee  qui  refjind»;  les 
iriations  sociales  acttuîlles,  im  <l«-vrais-je  point  parler 
il«s  profondes  divisions  qu'ont  créées  dans  certains 
(•(Mutés,  les  luttes  jiour  les  élections?  Iina'^iuerait-oii 
(pruM  peuple  qu'on  regarde  connue  doué  d'un  bon  sens 
rciiiaïquablt',  ait  poité  le  faïuitisino  des  luttes  électorales 
jiis({ii'au  point  de  briser  tous  les  liens  sociaux  entre  des 
enfants  et  leurs  pères,  entre  des  frères  et  des  sœurs. 
Si  encore  on  se  fut  réuni  après  ces  tristes  luttes,  couime 
le  hou  CVU8  clnétien  le  voudrait,  l'acliarnement  «b»  ces 
jultes,  tout  déplorable  <iuil  iivait  été,  iuir.iit  eu  un  re- 
lucilc?  Mais  n'est-il  pas  constant  ([ue  ces  scandaleuses 
tii\  i-^ious  ont  iluré  pondant  des  années  et  des  années  ' 
Ksi -ce  là  «la  progrès  clirétiiîu  ? 

Nos  ancêtres  n'agissaient  point  de  la  soi  te.  Après  les 
Inllcsdes  élections  tout  rentrait  dans  la  (»aix,  ruuioii  et 
Il  charité,  couinie  font  encore  un  assez  grand  nombre  do 

p.uoissj'.s. 

,i«).  oii  i:n  i:sr  uknuu  i.k  uksviait  quk  l*on  doit  au 

rufciTiti-:  ? 

Ku  lisant  h»  question  que  je  viens  de  poser,  il  me 
semble  entendre  (|  lebpi'un  s'éerier  :  Quoi  do'.ic  ?  Kst-co 
qiio  nous  ne  respectons  point  nos  pierres  î 

Veuillez  in'éconter  un  peu,  et  vous  allez  en  juger 
vo.is-iucmes.  •  '     ' 

Vous  vous  imaginez  pe!it-6lie  «pie,  pour  un  catholicjiie, 
«•'est  lespeeteL"  le  prêtre  «jne  <l«»  le  saluer  avec  le  petit 
gtste  de  la  main  «ju'on  emploie   pour  saluer  le  commis 
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dUin  maganiii,  un  ami,  un  frère  ou  une  poirtonno  du 
monde  que  l'ou  connaît.  Vous  vous  trompez.  Lo  j»iêti« 
est  plus  quo^tout  ce  mon(ie-li\.  Il  est  V ambassadeur  df 
Jéëug-Christ  auprès  de  vous,  et  il  est  écrit:  Devant  It 
prêtre  humilies  votre  dme  :  Vouu  croyez  peut-être  qu'on 

respecte   le   prêtre  co le  on   le  doit  (juand,  eu  1  ni  par- 

laut,  on  prend  certains  airs  de  familiarité,  de  badinage, 
de  fohitrerie,  comuio  avec  un  é<;al  ?  N'est-il  pas  encoip 
écrit:  Honorez  Bien  de  tout  votre  dme,  et  uévéukz  lks 
PKÊïKKs.  Voua  pensez  peut-être  enfin  qu'on  respecte  le 
prêtre,  comme  le  doit  fair(i  un  catholicpie,  quand  dii 
Fécoute  en  silence  lorsqu'il  parie  dans  la  chaire,  au  cou- 
fessional,  etc.,  etc.,  mais  sans  tenir  com])te  de  ce  qu'il  y 
enseigne?  oserez-vous  nie  soutenir  qu'on  respecte  <|nfl- 
qu'un  qui  avertit,  reprend  ou  enseigne  <les  devoirs  <iu'oii 
diiit  remplir,  quand  on  ne  fait  point  ce  qu'il  «lit?  Est-i] 
écrit  seulement:  Bienheureux  ceux  (jui  éeouteut  la  paraît 
de  Dieu;  ou  bien:  liieuheureux  ceux  qui  écouteut  la 
parole  dé  Dieu  (ou  du  prêtre,  c'est  tout  un),  kt  i.a  I'Ua- 
TigtJiNT  ?  N'est-ce  pa.s,  au  contrain*,  la  marcpie  la  plus 
ev-  lente  qu'on  méprise  un  prêtre,  (piand  on  fait  l'opposé 
de  ce  qu'il  uuus  dit  ? 

Jésus-Christ  u'exi<;eait-il  pas  qu'on  respectât  ses  en- 
voyés et  (lu'on  mit  en  praii-iue  ce  qu'ils  ensei<;nai<  lit, 
l«>r8qu'il  leur  disait:  LorsquUm  ne  voudra  point  vous  re- 
cevoir, ni  écouter  vos  paroles,  en  sortant  de  cette  maison 
OH  de  cette  ville,  secouez  la  poussière  de  vos  pieds  /  je  vous 
le  dis  en  t^érité,  au  jour  du  ju<iement,  Sodomc  et  (îomorrhe 
seront  traitées  moins  rigoureusement  que  celte  rilie-là, 

K4)8pecter  le  prêtre  et  surtout  celui  qui  est  notre  curé, 
siguitie  avoir  pour  lui  une  profonde  vénération  et  une 
obéissance  cordiale  qui,  dans  n(>tre  estime  n'ait  d'égalo 
que  celle  que  nous  aurions  pour  Jésus-Christ,  s'il  venait 
au  milieu  de  nous.     Voilà  ce  que  la  foi  lunis  eiiseij'ue. 
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Vonr  roin prendre  ««  que  je  dis,  daignez  vous  rappeler 
cv  que  la  foi  vous  enseigne  sm-  l'étomianto  dignité  dont 
1«  puHrc  est  revôtn,  i»uiH  porlez  vos  yonx,  ftur  la  chaire, 
sur  le  conf(>.sAi()nniil,  ni.uA  Hnrtonf  A  PauU'l,  et  vous  ne 
H(  rez  pas  k'iité  de  manquer  de  ii'Rpect  h  votre  curé. 

('('P«*»idanr,  pouvez- vonfi  nier  qu'un  assez  grand  nombre 
(!«'  personnes  p.irmi  vous,  n^iillent  i\  l'église  que  pour 
Juger  si  le  prêtre  prêelie  hien  ou  niai,  se  faisant  ainsi  les 
juges  (le  lii  p.iroliîde  Dieu  ?  D;ins  l'opinion  d'un  grand 
nombre  d'autres,  les  prônes,  les  instructions,  les  sermons, 
les  avertissements  de  leur  curé  «mt-iU  plus  d'importance 
(|Ui'  les  discours  politiques,  ou  pouraft'airea  temporellesT 
Dans  certaines  localités,  ne  rencontre-t-on  pns  un  tel 
esprit  de  susceptibilités  orgueilleuses  qu'un  curé  ne 
peut  donner  un  avis  qu'avec  des  précautions  infinies? 
Peut-on  nier  que  ce  (pie  j'avance  ici  ne  soit  véritable  ? 
Si  on  osait  in'accuser  de  ne  pas  bien  s  ivoir  ce  que  je  dis, 
je  «IfUiainlrrais  comment  il  se  fait  que  malgré  les  re- 
traites, les  neuvaiiu>8,  les  quarante  heures,  les  Jubilés, 
les  réunions  de  tempéiance,  lest  instructions  de  tous  les 
dinianehes  j)ar  vos  curés,  le  luxe  aille  toujours  croissant, 
l'antorité  |)at('rnelle  soit  toujours  de  plus  en  plus  mé- 
{)risée,  l'intempéranct^  g'igut^  rapidciuient  dans  prescpio 
tous  les  âges,  et  les  vob'tirs  s'organisent  en  société? 

Est-ce  un  signe  qu'un  petJi»le  respecte  ses  prêtres  et 
pr:iti(]ue  lidèlemenr  ce  qu'ils  lui  enseignent,  lorsque,  au 
lieu  de  diminuer,  le  mal  augmente,  les  désordes  se  mul- 
tiplitnt  ei  (ju'ils  en  sont  réduits  à  gémir  devant  Dieu  de 
l'inutilité  des  moyens  de:  salut  qu'ils  ont  employés  pour 
rendre  ce  pi'Uple  meilli'ur? 

Qu'on  me  peimiîttre  d'ajouter  ici,  du  moment  qu'on 
peut  dire  d'un  peupb^  (pi'il  perd  son  bon  sens  religietix 
an  point  de  ne  plus  suivre  la  direction  que  lui  motitre 
celui  (pi'ii  appelle  son  curé,  on  peut  annoncer  sûrement 
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que  ce  peuple  ne  licndi-ii  li  PKglisc!  catlioliqiie  que  parle 
nom  qu'il  porto.  Ciir  il  Hi-ia  étein<ll<*ni(*iit  vrai,  pour 
Piuiiividu  c<Miitii(>  pour  Ir  ptMipIc,  que  du  rnouiout  qu'on 
Bo  »(''pi»nî  (lu  |HÔtitï,  ou  H«  ftéparc  de  Dieu,  «t,  que  sépar»' 
d(>  I)i(;u,  ou  touiUe  houh  rnuipiio  du  démou,  qui  iiu'ne 
rapideuieut   dano   le  protjiès   du  mal. 

J(;  u<'  puis  ouhlicr  ici  de  faire  mention  du  rerfpeot 
qu'avaient  no.s  ancî'tros  pour  leurs  curés.  A  sa  voix  tous 
éruicnt  hou  mis.  Quand  un  dôsoidro,  (piMI  avuit  cen- 
damné,  voulait,  reparaître,  des  voix  respectées  dans  cha- 
que tamillc  soutenaient  l'autorité  du  prêtre.  Co»  seul* 
mots:  M.  h  iuré  Va  ilé/endii,  ne  trouvait  point  de  v<»- 
lontés  rclxîllcs.  C'était  bien  là  du  véritable  prof/rh, 
parce(iu'il  était  «rlon  l'esprit,  catholicpu^.  Pourquoi  le 
))euple  de  nos  campagnes  en  voiulrait-il  un  autre  f 

3o.  gui'.L  MAL  c'kst  qui:   lk  luxk  et  qukls  maux 

IL   TUAINIO   A   SA    SIJITK 

Le  commencement  de  tout  péché  vient  de  Vorgueil  nou^ 
dit  le  livre  divin.  Cette  sentence  a  surtout  son  appli- 
cation au  luxe  et  i\  tous  les  vices  qui  l'accompagnent. 

Pour<iuoi,  jusqu'ici,  les  avertissements  des  prêtie^s,  des 
évoques  et  des  laïques  qui  ont  condamné  le  luxe,  n'ont- 
ils  pu  empêcher  cette  funeste  maladi»^  morale  de  notre 
siècle?  Je  vais  essaverde  vous  «loiiner  les  raisons.  List'Z 
et  réfléchissez  devant  Dieu  et  votre  conscience  catlioliqiu*, 
et  vous  c<»mprei)drez. 

lo.  Pan^eque  l'orgueil  du  luxe  rend  semblable  k  Luci- 
fer toute  personne  «pii  s'y  livre.  Ou  sait  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  entêté  <|u'un  démou.  Il  réj)ète  sans  cesée  :  non, 
je  n^ohéi rai  point  !  ! 

2().  Parceqiie  le  luxo  prenant  sa  source  dans  l'orgueil, 
détruit  l'humilité  dans  le  cœur  d<^  toute  personne  et  qui 
s'y  laisse  entraîner.    Et  l'humilité  détruit*'  dans  un  cœur, 
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il  n'y  i\  |>liH  (le  retour  pos«*il>1«^  vers  iino  conduite  rliré- 
ticniM»,  à  moins  <Vnn  iiiimclo,  anuMH'  par  le  fait  «l'une 
«Maiidc!  liinniliation.  comme  le  ))ropli(>t(>-l{oi  le  deinau- 
tl;iit  par  cett<^  prière:  couvre:  leur  riH<iffe  île  vou/usiou  ; 
et  Un  vherclieront  votre  uom,  Se'ujueur. 

Mo.  l'arcoque,  une  !bi«  le  lux»}  intiodiiit  dins  wxu^  po- 
pulation etenrore  plus  elu'z  un  «fraiid  nombre  de  peuph'S, 
comme  anJonrdMini.  il  crée  une  opinion  publique  fausse, 
|t:iiciinc,  anti-cinctienne,  (jui  a  tonjour?*  pour  eonsé- 
(|iiciic<^  de  faire  H:ir«;ir  une  vcrifable  épidémie  de  respect 
liiiniiiin  (pli  fait  loujL^ir  du  Dieu  couronné  d'épines  et  de 
s:i  mor.ilc.  ■■■... 

lo.  I*airccr|Me  le  lux(»  fortifie  la  chair  contro  ITune,  qui 
prrd  de  ses  forces  nu)nile«  dans  la  proportion  que  la 
ciiaii"  en  ;;ai>,nc.  '      ' 

.K).  Paiceipie  \v.  luxe,  enfant  de  l'orgueil,  détruit  dauA 
ràmc  le  ressort  dont  Tantorité  religieuse  a  besoin  pour 
relever  celles  <)ui  sont  t<Mnbées,  je  veux  dire,  la  vertu 
d'oltéissance  à  la  voix  qui  appelle   au  nom  de  Dieu. 

Oi).  Parce  (pie  le  luxe,  (jui  n'est  au  fond  que  l'amour 
(le  soi,  dégoûte  hîs  Ames  de  la  prière,  de  la  piété,  des 
(luxes  spirituelles  et  du  bonheur  de  l'autre  vie,  et  le» 
livre  sans  défensi}  à  toutes  les  séductions  de  la  chair  et 
(lu  monde. 

7o.  Parce(pie  1«^  luxe,  rendu  au  point  où  il  est,  est  le 
vrai  sensualisme^,  païen  qui,  dans  des  chrétiens,  a  tou- 
jours pour  châliuM'ut  l'abandon  de  l'esprit  de  Dieu, 
cMiime  chez  ceux  qui  provoquèrent  le  déluge.  Dieu 
X'iire  des  ànu-'s,  le  démon  en  fait  sa  demeure,  et  alors 
s'accomplit  ce  mystère  d'ini(|uité  qui  est  d(*  vivre  dans 
une  fuuest<>  illusion  en  approclimts  des  sacrements,  sans 
se  reprocher  sou  luxe  scandaleux. 

80.  Pai'ce(ine  l'amour  des  paiuresetdii  luxe  est  tou- 
jours accompaufné,  surtout  «-liez  les  femmes  et  les  filles, 
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d'un  besoin  impérieux  d©  se  montrer  afin  do  faire  ad- 
mirer les  grâces  et,  la  beauté  de  leur  toilette.  Sortant 
ainsi  de  l'élément  qui  faisait  toutt;  l<Mir  force,  la  fiiins 
des  occasions,  elles  finiss«int  ordinairement  par  oublier 
les  règles  de  la  pudeur  clnotienne,  vt  tombcntpresqne 
toujours  dans  des  fautes  intérieures  et  même  extérieure-» 
«pii  mettent  le  comble  à  leur  malheur. 

9o.  Parce  que  l'excès  des  parures  (^t  du  luxe  des 
femmes  est  pour  les  hommes  une  cause  toujours  efficace 
de  mauvaises  pensées,  de  mauvais  désirs  et  de  sédnc- 
rions.  C'est  pour  cette  raison  «jue  le  Suint- Esprit  avertit 
les  hommes  de  détourner  leurs  re;;ards  d'une  femme 
parée. 

lOo.  Piircequo  leluxo  tend  par  sa  nature  à  créer  parn)i 
les  femmes  une  rivalité  funeste  qui  fait  qu'on  veut  tou- 
jours l'emporter  sur  les  autres  ou,  du  moins,  ne  leur 
être  jamais  inférieure  par  l'élégance  et  la  richesse  de  ses 
ajustements;  c'«st  ce  qui  rend  ce  vic«  presque  incu- 
rable. 

llo.  Enfin,  parcoque  le  luxe  et  les  vaines  ])arures  dé- 
trisent  la  modestie  dans  ;e  cccur  de  la  fennne,  la  rendent 
hardie,  effrontée,  voîag(^,  imprudente  e*^  finissent  par 
causer  la  perte  des  mœirs,  qui  ne  peuvent  jamais  se  con- 
server que  par  la  plus  scrupuleuse  réscuve  dans  les  per- 
sonnes du  sexe.  Car  on  ne  pourra  jamais  trouvez  en  dé- 
faut cette  vérité  révélée  :  La  proKtiiution  de  la  femme  se 
reconnaîtra  à  son  regard  allie)',  et  à  Viminodcstte  de  ses 
yeux. 

Quelle  est  la  persontie  qui  connaît  ce  que  c'est  que  la 
modestie  chrétienne  et  qui,  malgré  toute  la  bonne  vo- 
lonté du  monde  de  ne  point  condamner  inj  istement, 
pourra  juger  favorablement  en  voyant  seulement  la  ma- 
nière dont  sont  coiffés  nos  jeunes  filles!  Peut-ou  ima- 
giner rieii  de  plus  capable  de  perdre  les  mœurs  que  ces 
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chapeaux  ronds  ofc  cos  petits  casques  ronds,  snns  voile  I 
Que  signifl<3nb  ces  têtes  hautes,  ces  regards  hardis,  cette 
légèreté  peinte  sur  tontes  ces  figures  d'où  la  pndeur  est 
disparue!  Si  tout  cela  est  du  progrès,  j'avouerai  que  le 
progrès,  qui  déponille  la  jeune  fille  des  charmes  delà 
modestie,  est  une  bien  triste  chose! 

S'il  cillait  dans  le  plan  qiie  je  me  suis  proposé  de  con- 
sidcreyies  habitudes  de  luxe  sous  le  rapport  du  bien- 
être  t/niporcl  de  notre  popnlatiou  de  la  campagne,  que 
n'anrais-jo  pas  à  dire?  Qni  donc  ne  voit  pas  que  dans 
l'état  où  est  notre  culture  agiicole  et'les  dépenses  qu'oc- 
casionnent le  luxe  des  toilettes  des  jeunes  gens  et  des 
filles  et  des  femmes,  nous  allons  à  une  ruine  assurée. 
Quant  le  courant  du  progrès  dans  le  luxe  se  dirige  vers 
riisjige  des  pelleteries,  imagine-t  on  ce  qu'il  faut  payer 
pour  eu  avoir  une  garniture  complète?  Et  quand  la 
reine  du  jour,  la  mode,  exige  qu'un  seul  genre  de  pelle- 
terie soit  de  nnse,  comme  aujourd'hui  le  vison,  à  quel 
prix  exorbitanu  ne  monte  {)as  une  garniture  de  vison! 
Et  puis  quand  on  veut  se  faire  regarder,  peut-on  s'en 
passer  ? 

Où  est  donc  allé  notre  bon  sens  canadien  !  mes  compa- 
triotes de  la  cami>agne  f  Que  vont  devenir  vos  enfants  ! 
Conimont  senif-vous  en  moyens  de  les  établir  sur  des 
terres,  si  le  l«ixe  des  habits  absorbe  tous  les  produits  de 
vos  terres  usées,  fatiguées,  dont  vous  prétendez  retirer 
tiîiijours  sans  leur  aider.  Croyez-vous  qu'il  ne  serait 
pas  plus  avantageux  pour  votre  bonheur  temporel  et 
celui  de  vos,  enfants,  de  vous  montrer  des  hommes  de 
raison  et  d'énergie  et  de  faire  cesser  toutes  ces  folles  dé- 
j)eiises  d'orgueil  f  Donnez  vous  donc  hi  peine  d'jdier 
voir  votre  compte  chez  les  marchands  et  de  le  com- 
parer avec  votre  bourse  ou  avec  vos  ressources  pour  le 
payer? 
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Soyez  donc  as^tz  clairvoyants  pour  oiivrii-  les  yeux 
i»en(laiit  qu'il  est  eiicoro  possible  d'éviter  la  ruine  qui 
vous  menace.  Veuillez  donc  écouter  les  conseils  d'un 
vieil  .-nui  qui  vous  dit:  Procurez-vous  la  honue  petite 
Gazette  des  Campagnes  Vous  le  savez  tous,  elle  ne  coûte 
pas  cher  !  Que  chacun  de  vous  la  lise  avec  attention. 
Qu'il  eu  adopte  les  enseignements  selon  ses  moyens, 
mais  sans  se  rebuter,  et  pui8^t'/<7  à  petit  Voiseau  fait  son 
nidf  votre  terre  s'.imélioreia  ;  vos  entants  aj>prendront 
à  bien  cultiver  ;  ils  aimeront  ce  noble  et  salutaire  tra- 
vail par  les  résultats  qu'il  en  obtiendront.  Par  ce  moyen? 
vous  les  garderez  chez  vous.  Corrigés  des  habitudes 
corruptrices  du  luxe,  ils  seront  et  plus  dociles  et  plus 
vertueux.  Vous  verrez  bientôt  les  arbres  de  nos  forêts 
tomber  rapidement  sous  les  coups  de  bras  vigoureux 
que  le  travail  aura  fortitlés.  Et  puis  une  petite  cha- 
pelle, puis  un  petit  clocher,  puis  nue  église,  puis  de 
belles  et  bonnes  terres  en  valeur  à  la  place  de  ces  arbres 
qui  occupent  inutilement  la  terre,  puis  des  chants  joyeux 
au  retour  d'un  travail  qui  ne  créa  jamais  de  remords,  et 
puis,  en  haut,  les  bans  anges  de  vos  enfants  chantant, 
comme  autrefois  pour  les  bergers  des  campagnes  de 
Bethléem:  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  deux,  et  paix 
sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté,  au  bon  et  ver- 
tueux cultivateur,  labourant  son  champ  sous  l'œil  de 
Celui  qui  fait  luire  son  soleil  pour  le  réchaufler  et  la 
pluie  pour  l'arroser. 

Mais  j'arrête  j  car  je  m'aperçois  que  j'empiète  sur  le 
terrain  de  la  bonne  petite  Gazette,  qui  me  giouderuit,  si 
j'allais  plu  fi  loin. 
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CHAPITRE  IV 


Où  en  est  l'autorité  paternelle  et  maternellei 

dans  nos  campagnes. 

I   ' 

Dien  nous  avertit,  par  l'jipûtrc  saint  Paul  que  pendant 
que  rEgliso  traversom  le  tonii)8  de  sa  durée  en  ce  monde 
il  y  aura  des  temps  fâcheux— qu'il  y  aura  pendant  ces  temps, 
des  hommes  pleins  d'amour  d^eux-mémes — (jlorievx.  super- 
bes—désobéissants à  leurs  pères,  et  à  leurs  mères— evjiés 
d"* orgueil— Qui  auront  V apparence  de  la  piété,  mais  qui  eii 
ruineront  la  vérité  et  Vesprit. 

Que  le  siècle  où  nous  vivons  soit  du  nombie  de  ces 
temps  fâcheux  dont  parle  l'apôtre,  p(  rsonne  n'en  peut 
douter,  à  moiuA  de  s'aveugler  volontairement.  La  mar- 
que la  plus  caractéristique  de  ces  temps  fâolieux  est  celle 
(le  l'orgueil  et  l'insubordination  qui  ont  envnlii  tout 
rmiiver.s.  Ces  deux  grnnds  lléaux  sont  venus  jusque 
dans  notre  Canada.  On  ne  veut  plus  obéir  :\  l'autorité; 
bien  plus,  ou  travaille  partout  à  la  faire  tomber. 

Or,  mes  compati iotes  de  la  campagne,  quand  les 
sociétés  chrétiennes  en  sont  rendues  au  point  ofi  elles 
Hont  aujourd'Iiui,  vous  pouvez  dire  que  ces  sociétés  sont 
très-malades,  et  quand  vous  verrez  les  enfants  se  ré- 
volter contre  la  plus  aimante  et  la  moins  rigoureuse  de 
de  toutes  les  autorités,  celle  d'un   père  ou  d'une  mère, 
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vous  no  vous  frompp.v»z  point  en  assurant  qno  le  monde 
est  îi  Pagonie.  Car  poin-  punir  l'iiiAiibonli nation  des  en- 
fants, Dieu  fait  sécher  les  racines  des  nations,  qui  privé(»R 
des  bénédictions  paternelles,  deviennent  comme  un 
champ,  comme  les  montagnes  de  Gelhoe,  sur  lesquelles  ne 
tombe  plus  les  2>luies  du  ciel. 

Que  le  désordre  presque  inconnu  à  nos  ancêtres  Cana- 
diens, de  la  désobéissance  des  enfants  envers  leurs  pères 
et  leurs  mères  soit  réel  et  presijue  général,  qui  peut  no 
pas  s'en  apercevoir  ?  Un  funeste  esprit  d'orgueil  et  d« 
révolte  contre  l'autorité  paternelle  s'<«st  emparé  des  en- 
fants grands  et  petits.  Ils  ne  veulent  plus  écouter  leurs 
pîjres  ou  leurs  mères  que  lorsque  ce  qu'ils  leur  com- 
mandent leur  plait  ou  les  nccoinmode.  Dan 3  certaines 
familles,  on  parle  à  ses  parents  avec  une  insolence,  on 
leur  résiste  avec  une  obstination,  qu'on  pourrait  appeh'r 
diabolique,  llendus  à  un  certain  ago,  les  jeunes  gens  sur- 
tout, glorieux,  superbes,  enflé  d^orgueil,  font  ce  qui  leur 
plait,  vont  où  ils  veulent,  et  menacent  leurs  pères  et 
leurs  mères  de  s'en  aller  de  la  maison  paternelle,  s'ils 
veulent  les  retenir  chez  eux,  si  on  arrêl(^  leurs  courses 
nocturnes. 

Or,  quand  les  pères  et  les  mères  ne  sont  plus  capables 
de  se  faire  obéir  par  leurs  enfants,  je  dis  que  la  famille 
est  perdue  et  je  ne  me  trompe  point.  Elle  est  aloia 
semblable  à  un  vaisseau  battu  ])ar  la  teinpôte,  dans  un 
moment  où  les  matelots,  révoltés  contre  le  capitaine,  re- 
fusent de  faire  la  manœuvre. 

Maintenant  si  nous  voulons  chercher  la  cause  de 
cotte  épouvantable  maladie  morale,  où  la  trouvons-no ns, 
comme  toujours,  dans  le  principe  de  tout  iiéché  et  de 
tout  désordre,  dans  l'orgueil  qui  s'est  em[>aré  du  cœni 
des  enfants.  Mais,  n'ai-je  pas  prouvé  jusqu  a  l'évidence, 
que  le  luxe  et  les  vaines  parures  sont  une  source  d'où 
jaillit  la  révolte  pour  tous  ceux  qui  s'y  livrent. 
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Mais,  qui  donc  o.st  la  cau»o  première  de  Porgiieil  qui 
naît  du  luxo  et  des  vaines  puiuies,  si  ce  no  sont  point  les 
pères  et  les  mères?  Qui  donc  a  laissé  introduire  le  luxe 
dans  nos  campagnes?  Si,  comnx^  uti  ne  peut  le  nier^  ce 
sont  les  pères  et  les  mères  qui,  par  leurs  exemples  et 
leur  manque  de  fermeté  chrétienne,  sont  la  cause  de  cet 
or;(iteii  qui  anjonrd'hui  a  détruit  leur  autorité  sur  leurs 
tainilles,  qui  sont  les  plus  repréhensiWles  ou  des  enfants 
rrbelles  ou  des  parents  (jui  ont  pose  ou  laissé  poser  la 
catise  de  cette  rébellion  ?  Quel  est  le  ju<^e  ou  le  juré  qui 
donnera  un  verdict  en  faveur  des  pores  et  des  mères  ? 
Les  enfants,  par  leur  révolte  contre  Tautorité  paternelle, 
sont  «grandement  coupables,  mais  les  pères  et  les  mères 
ne  le  sont-ils  pas  beaucoup  plus. 

Que  l'on  veuille  se  donner  la  peine  de  peser  sérieuse- 
ment devant  Dieu,  ce  que  je  dis  ici,  et  on  en  viendra  à 
la  conclusion  (}ue  l'autorité  des  pères  et  des  mères  ne 
peut  se  rétablir  sur  leur  famille  (|ue  [>ar  le  retranche- 
ment de  la  cause  (jui  l'a  détruite  et,  cette  cause,  n'est 
autre  que  celle  des  habitudes  du  luxe  et  des  vailles  pa- 
rures de  l'orgueil,  dans  la  société  catholique  do  nos 
campagnes. 

Si  on  ne  v&tlt  pas  en  venir  là,  c'est  en  vain  que  les 
curés  et  les  évêqnes  élèveront  leurs  voix  pour  crier  aux 
oreilles  des  enfants  :  Père  et  mère  in  honoreras,  afin  de 
vivre  lonfiuemcnt,  les  oreilles  des  enfants  seront  sourdes 
comme  celles  de  lUtspic  dont  le  prophète-roi,  et  ils  ne 
réiissironc  pas  plus  à  fairt^  cesser  cette  révolte,  que  n'ont 
réussi  II  rempêcher  de  grandir  tous  les  avertissetnents 
de  la  chair  et  du  confessionnal.  Et  pourquoi  n'ont-ils 
pu  réussir  à  nimener  les  enfants  sous  les  lois  de  l'obé- 
issance à  leurs  parents?  Pareeque  ceux-ci  se  sont  mis 
en  opp.)sitiou  avec  tous  les  curés  et  tous  les  prédicateurs 
de  retraites,  de  neuvaiues  et  de  quarante-heures,  qui 
travaillent  à  empêcher  l'iutroduction   du   luxe;  et  des 

5 
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vaîneg  parures  dans  les  paroispos  de  nos  canipngnes. 
;Les  parents  ont  subi  les  conséquences  de  cette  maxime 
divine  j  Car  Vhomme  ne  recueillera  que  ce  (juUl  aura  semé. 
Il  ont  Tonln  le  luxe  et  la  vanité:  ils  les  ont.  Le  luxe,  la 
vanité^  font  naître  l'orgueil  qui  mène  A,  la  révolte;  et 
ils  ont  la  révolte  dans  leurs  familles,  afin  quHh  sachent, 
dit  la  Sagense,  que  chacun  est  tourmenté  par  la  même  chose 
par  laquelle  ilpêcîie. 

Quel  remède  apportera  ce  désoide  ?  Le  voici,  et  il  n'y 
en  a  pas  d'antre.  Que  tons  les  pères  et  les  mères  et 
tous  ceux  qui  ont  qnelqu'inflnence  sur  leurs  frères, 
donnent  l'exemple  de  lai»lusgrande  modestie  dans  leurs 
vêtements;  qu'ils  s'unissent  tous  pour  fairc^  une  guerre 
sans  merci  aux  habitudes  du  luxe  et  de  vanités  intro- 
duites dans  notre  population  de  la  campagne  ;  qu'ils  so 
lient  tous  franchement  à  leurs  vénérables  curés  et  à 
leur  8::int  évêque  pour  comhnnner  et  réprouver  cette 
cause  funeste  d'orgueil  et  de  révolte;  qu'enfin  ils  accou- 
tument leurs  jeunes  enfnnts  et  surtout,  ieuis  jeunes 
tilles,'  à  se  vêtir  Jivec  modestie  et  simplicité  :  et  si  je  vis 
encore  cinq  ans,  je  verrai,  de  mes  yeux,  nos  campagnes 
revenues  dans  ses  voies  catholiques,  les  parents  respec- 
tés et  parfaitement  obéis  par  hnirs  enfants  une  cause 
toujours  efficace  pour  la  ruine  temporelle  et  spiri- 
tuelle (le  mes  compatriotes,  disparue  dans  la  tamlUe  et 
dans  la  société  canadienne,  et  nnm  pays  catholique  mar- 
chant d'un  pas  assuré,  sous  la  garde  de  Dieu,  vers  le 
but  que  lui  a  assigné  la  Providence,  qui  commandera  à 
ses  anyes  de  prendre  tous  ces  démons  d'orgueil  et  d'in- 
subordination et  de  faire  ce  que  lit  l'ange  Raphaël  an 
démon  de  la  nsniKon  de  liagiel,  dont  il  HUmpara pour  aller 
U  lier  dans  le  débat  de  la  Haute  Eijijpte  coninje  nous 
l'apprend  le  livre  de  Tohie. 
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CHAPITRE   V 

Où  en  est  la  vertu  de  l'aumône   dans 
certaines  localités 

J(5  n'ai  qno  qnel<nies  mots  h,  dire  s'ir  en  p;\ragraphe, 
les  voici  :  Soiivenez-vona  toujours,  moB  compatriotes, 
(le  cette  grande  maxime,  si  vous  voulez  faire  des  nii- 
niôiies  profitables  î\  vos  Tunes:  Lorsque  vous  faites  Vau- 
môm,  que  votre  main  (/anche  ne  sache  point  ce  que  fait 
votre  main  droite. 

D'après  cette  règle  divine,  l'aumône  doit  être  une 
vertu  Ronvtirainement  désintéressée,  timide,  modeste  et 
craignant  les  regards  des  hommes.  Or,  je  vous  disqu'elle 
cf\s<era  d'être  une  verm  catholique,  si  vous  en  faites  un 
objet  de  vaine  gloire,  d'ostentation,  ou  que  vous  ne  le 
fassiez  qu'à  condition  qu'on  vous  donnera  un  bal,  un 
concert,  un  pique-nique,  ou  un  divertissement  mondain, 
comme  cela  s'introduit  dans  notre  société  catholique. 
Ceux  (jui  vous  poussent  à  l'aumône  par  ces  motifs,  n'ont 
point  l'esprit  catliolique,  et  ils  vous  mènent  à  la  taxe 
(les  pauvres,  en  ruinant  cette  vertu  dans  vos  cœurs. 

Vous  avez  le  vrai  mo.lèle  de  l'aumône  cat]ioli(|uo  dans 
la  société  <le  saint  Vincent  de  Paul,  dans  celle  de  saint 
Joseph,  dans  vos  Sœurs  de  charité,  dans  celle  que  de- 
inand<i  le  pauvre  à  votre  demeure  et  dans  les  souscrip- 
tions, si  on  en  retranchait  la  vanité  de  la  publication  Bur 
les  journaux. 

Conservez  cette  manière  de  faire  l'aumône,  et  Dieu 
vous  bénira. 
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CHAPITRE  VT 
La  fréquentation  des  sacrements 

Si  la  popiiliition  de  nos  cam[)<'i^ii(\s  c()in|>rei)d  bien  W!s 
intérêts  religieux,  «'llo  doit  savoir  que,  de  tons  les 
moyens  pour  conserver  la  foi  et  l'esprit  catholique,  il  n'y 
en  a  point  de  plus  elficace  que  celui  d(5  la  fréquentation 
des  sacrements  de  pénitence  et  d'Eucharistie.  '\ 

Nos  ancêtres  regardaient  comme  une  excommuniée 
t  )Ute  personne  qui  n'avait  point  t'ait  ses  piiques,  c'était 
un  jugement  catholique.  ! 

Aujourd'hui,  à  peine  remarque-t-on  ceux  qui  ne  vont 
pas  même  aux  offices  divins,   et  le  nonibre  en   augmente 
cliaque  année,  dans  certuinH  de    nos    gros    villages.  Ce 
sont  pour  la   plupart   des  jeunes  hommes  (jni    portent 
leur  front  haut,  sans  probablement  trop  savoir  pourquoi. 
On  leur  a  fait  cnure,  jiî  pense,  que  les  pratiques  catholi- 
ques rétrécissaient  l'esprit  et  mettaient  le  rœin  à  l'étroit 
dans  la  poitrine  d'un  homme  (}ui  se  sent  appelé  à  faire 
de  grandes  choses  pour  riionnenrde  son  pays  catholique  ! 
Ce  sont  proprement  des  personnages  de   progrès,     lis 
viennent  résider  dans  nos  canji)ag»ies  pour  faire  à  nos 
]iabitants  l'honneur  de  leur  apprendre  qu'ils    sont   de 
grands  fous  d'aller  se  mettre  en    paix  avec  Dieu  par  la 
confession   et   d'a]>pnier  la  fragilité  de  leurs   cœurs    de 
toute  la  force  d'un   Dieu,  en  le  recevant  dans  la  sainte 
communion. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  ii  faire  à  leur  égfird,  c'est 
d'en  avoir  une  profonde  pitié,  car  ils  ont  mal  au  cœur  et 
à  la  tête. 
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Quant  à  vous,  liibitiiufs  de  nos  civiu pagnes,  ne  vous 
t'iiites  pus  gloire  d'avoir  nntant  dVsprit  que  ce3  grands 
lunnnH*8  qui  vivent  au  milieu  de  vous.  Vou3  n'avez  pas 
la  tôte  assez  grosse  pour  logiM-  tout  ce  bagage  d'esprit  et 
vous  auriez  bientôt  contracté  leur  double  maladie,  et  ci 
ne  vous  entendrait  plus  chanter  en  revenant  de  vjs 
rliiinii»s.  Votre  gloire,  à  vous,  c'est  .l'être  grands  par  la 
foi  et  par  les  œuvres  de  la  foi  (pii  sanctifieront  vos 
sueurs  et  vos  durs  travaux.  Peut  être  que  cette  manière 
d'agir  vous  attir<'ra  (pielques  regards  louches  de  la  part 
de  ces  messieurs,  mai»  n'en  soyez  pas  trop  chagrins,  car 
ils  ont  riiibitude  de  regarder  de  travers  ceux  qui  uo 
1<' ressemblent  point.  ..  >      • 


CHAPITRE  VII 


'  De  la  modestie 


J'emi)runte  à  une  demoiselle  de  condition,  ce  qu'elle  a 
écrite  sur  la  mo^?es^/e.  Ces  paroles  ne  peuvent  déplaire 
aux  personne  de  son  sexe. 

'•La  beauté  nous  trompe,  dit-elle,  plus  que  ceux  qui 
eu  sont  éblouis;  elle  nous  troubl.',  ello  cuivre  notre 
Hiue,  et  nous  en  sommes  plus  sottement  idolâtres  que  les 
amants  les  plus  passionnés.  Dès  que  nous  ne  la  soutenons 
point  par  le  mérite  et  la  vertu,  rien  ne  peut  être  plus 
nuisil)le,  ni  plus  pernicieux.  Quel  est  l'homme  d'un 
esprit  réglé,  qui  prendrait  pour  son  épouse  une  fille, 
pour  belle  qu'elle  fut,  si  sa  sagesse  et  sa  iuodestie  ne  la 
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lui  a  fuit  reclKMcherî  Tiiut  il  est  vrai  qae  le  monde 
exige  plus  de  modestie  de  nous  que  nous  en  avons. 
Cent  moyens  do  plaire,  tous  plus  faux  les  uns  que  les 
autres,  que  nous  rechuiclions  et  que  nous  étudions,  et 
qui  nous  gâtent,  font  une  pjutie  de  nos  plus  sérieuses 
occupations. 

"Etre  belle  sans  le  savoir,  est  un  miracle  qui  me 
passe;  ne  l'être  pas,  et  croire  l'être  est  une  erreur  des 
plus  communes.  Celle  qui  le  sont,  pour  le  parnître  da- 
vantage, eu  dépljHsant  à  Dieu  cessent  de  plaire  aux 
hommr'S  ;  et  celles  (jui  ne  le  sont  passe  rendent  ridi- 
cules pour  y  prétendre.  Mon  Dieu!  qu'un  peu  de  mo- 
destie accommoderait  tout  !  Qut^  ne  restons-nous  comme 
nous  sommes,  sans  vouloir  tirer  toute  notre  gloire  de 
notre  binante?  Les  véritables  grâces  no  dépendent  point 
de  notre  toilette,  de  nos  alïectations,  de  nos  mignardises, 
et  celles-ci  sont  bien  rarement  sans  péché. 

"  Mesdemoiselles,  regardons  notre  corps  comme  le 
temple  du  Saint  Evspritj  il  Test  en  effet:  ayons-en  du 
respect,  comme  d'un  membre  de  Jésus-Clivist.  Rou- 
gissons de  toute  nudité  scandaleuse;  c'est  en  cette  sa- 
lutaire pudeur  que  consiste  la  modestie  de  nos  per- 
sonnes. N'est-il  pas  en  effet  honteux,  qu'étant  cliré- 
tiennes,  nous  imitions  les  mœurs  des  infidèles?  Dans 
la  religion  que  nouô  professons,  notre  vertu  favorite 
devrait  être  la  pudeur,  et  nous  lui  faisons  une  guerre 
cruelle.  ■'■•■ 

"  Je  ne  blâme  pas  ici  la  proi)reté  ;  car  si  le  luxe  des 
habits  a  toujours  été  un  vice,  la  malpropreté  certiine- 
mont  ne  fut  jamais  une  vertu.  Mais  ne  peut-on  pas 
nous  reprocher  que  si  nous  nous  habillons,  ce  n'est  point 
tant  pour  nous  couvrir,  que  pour  nous  montrer?  Et 
pourquoi  disnmulerais-j«'  ce  faible  de  notie  sexe,  moi 
surtout  qui  .'ai  eu  pendant  si  longtemps  ?  Notre  vanit»', 
aussi  bien  que  l'ambition,   veut  avoir  des  spectateurs. 
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pnîsqn'eii  effet  nous  ne  nons  pnrons  guère  qnnnd  rous 
«oni  mes  seules.  La  pompe  et  le  faste  sont  en  lierais  do 
la  solitude  j  on  se  lasse  bientôt  de  la  parure,  quand  on 
ne  veut  pas  se  faire  voir  j  parcequo  la  peine  qu'on  y 
trouve  en  fait  perdre  le  plr.isir.  Quand  nous  n'avons 
point  do  témoins  qui  nous  regardent,  ni  d'esclaves  qui 
nous  ad<uent,  notre  amour  propre  n'est  point  assez  puis- 
sant pour  nous  obliger  à  nous  parer. 

"  La  modestie  dont  je  i)arle  met  ordre  à  tout  cela. 
L(;s  habits  sont  la  peine  du  péché  ;  ils  ne  doivent  servir 
qu<^  pour  nous  couvrir,  ou  pour  nous  défendre  contre  la 
ii<îueur  des  saisons.  Ainsi,  que  la  vanité  ou  l'ambition 
n'y  njoute  rien  de  suporflu  ;  car  quiconque  parmi  nous 
se  règle  sur  la  coutume,  ou  sur  son  argent,  oublie 
(pi'elle  est  chrétienne,  sans  se  ressouvenir  qu'elle  est 
criminelle."  ,  ,    ,      . 

En  étudiant  co  que  dit  cette  personne,  les  femmes  et 
les  filles  de  nos  campagnes  comprendront  qu'on  ne  peut 
se  livrer  au  luxe  et  aux  vaines  parures,  sans  se  mettre 
en  ooposition  avec  les  enseignements  de  la  foi,  les  règles 
de  la  modestie  chrétienne,  et  leurs  véritables  intérêts, 
même  ceux  de  ce  monde. 

Les  paons  resserrent  leurs  plumes,  quand  personne  ne  Us 
reffarde,  voilà  le  portrait  des  femmes  vaniteuses  qui  ne 
mettent  leur  toilette  que  pour  se  montrer,  ei  se  faire 
regarder,  et  se  faire  admirer  !  Vanité  des  vanités!  Va- 
nité dans  les  habits,  vanité  dans  le  cœur,  vanité  dans 
Tesprit,  vanité  dans  l'âme,  vanité  partout,  vanité  dans 
tout.,  vanité  pour  tous!  Est-ce  digne  d'une  âme  créée 
pour  une  éternité  ? 


».5 
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CHAPITRE  VIII 


Où  en  est  la  piété 


;  •   il" 


Lu  piété  est  le  dévoueineut  du  cœur  pour  tout  ce  qui 
est  hou,  saint  et  ngréuble  il  Dieu.  Pour  être  pieux,  il 
est  uécessaire  que  le  cœur  se  soit  longtemps  exercé  à  la 
praticpiede  cette  maxime  fondu  mentale  du  christianisme  : 
Si  quelqu'un  veut  venir  à  ma  suite,  qu^l  se  renonce  lui- 
même.  Sans  renoncement  à  soi-même,  il  ne  i)eut  donc 
y  avoir  de  véritable  piété,  car  l'amour  de  soi  est  le  contre- 
pied  de  cette  vertu.  Cette  abnégation  de  soi-même,  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  ditttcile  dans  le  christianisme. 

Mais  peut-on  être  vraiment  pieux,  et  aimer  le  luxe  et 
la  toilette?  '  '      '  ' 

Il  n'y  a  qu'une  seule  léponae  à  cette  question  :  on  ne 
peut  être  vraiment  pieux  et  aimer  le  luxe  et  les  vaines 
parures  de  l'orgueil.  Sans  doute  qu'il  peut  «'ixister  bien 
des  dégrés  dans  cet  amour,  qui  rend  plus  ou  moins  cou- 
pable, mais  la  maxime  de  St.  Augustin  sera  éternelle- 
ment vraie  :  "celui-là,  dit  à  Dieu  ce  grand  saint,  celui- 
''  là  ne  vous  aime  pas  connue  il  doit  vous  aimer,  qui 
"  aime  quelque  chose  qu'il  n'aime  point  pour  vous." 

Mais  quand  l'amour  du  lux<!  ou  des  vaincs  parures  est 
porté  au  point  de  refuser  d'obéir  ou  à  des  parents,  ou  à 
son  curé,  ou  à  son  confes-ieur,  qui  s'y  opposent,  et  qu'on 
ne  veut  pas  y  renoncer,  il  n'y  a  plus  de  piété  dans  un 
oœur.  Toute  personne,  diuis  cette  disposition,  n'est 
autre  qu'une  des  vierges* folles  dont  il  est  ])arlé  dans  le 
saint  évangile.  Cette  personne  est  dans  une  fausse  voie 
qui  la  conduira  à  abuser  des  choses  les  plus  saintes, 


—  105  — 

parce  qufl  son  orgueil  l'a  jetée  dans  l'jivenglemenf.  C'est 
bien  le  cas  d'appliquer  cette  maxime  ihi  Livre  des  pro- 
verbes :  Il  y  a  une  voie  qui  paraît  droite  à  rjwmme,  dont  la 
fin  néanmoins  mène  à  la  mort 

Et  touU's  ces  femmes  et  fillos  catholiques,  livrées  ainsi 
au  luxe  et  à  la  vanité  des  parures,  se  feraient  de  grands 
scrupules,  si  elles  ne  disaient  pas  fréquemment  à  Dieu: 
Mon  Dieu,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  et  par  dessus 
toute  chose  !  !  -       >;?;  .^un-^Tf  -* 

Par  quelle  éhan^^o  fatalité  trouvent-elles  le  secret  de 
se  faire  illusion  jusqu'à  ce  point,  lorsque  leur  évêque 
1(3 ur  crie  :  maUieur  aux  âmes  vaines  et  orgueilleuses  ! 


.„•] 


CHAPITRE  IX 


!-M>^'i  ;;,      'j.' 


Quel  usage  devons-nous  faire  de  nos  corps  ? 

:. ^ Va- y<.y,  ^H •■,.■.•..    ./,  ;. 


.'-*i'' 


*ii> 


Il  existe  une  iinio])  très-intime  entre  l'âme  et  le  corps, 
dans  le  temps  de  la  vie  présente  ;  il  ne  faut  jamais  ou- 
blier cette  vérité.  Si  l'on  devient  semblable  à  ceux  que 
l'on  fréquente  assidûment;  si  l'on  prend,  même  sans 
s'en  apercevoir,  les  manières,  les  idées  et  les  principes 
de  ceux  dont  on  est  ami;  si,  enfin  on  contracte  les  vices 
ou  les  vertus  de  ceux  avec  qui  Ton  vit  ;  ne  s'en  suit-il 
pas  que  ITinie  doit  exercer  une  <riande  influence  sur  le 
corps  <ini  lui  <!8t  uni.  Et  comme  le  corps  n'est  que 
1  instrument  dont  Tàme  se  sert  pour  agir,  pr.rler  et  ma- 
nifester ce  qu'elle  pense,  ce  qu'elle  veut,  ce  qu'elle  aime, 
il  faut  en  conclure  que  les  vêtements  que  porte  une  per- 
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sonjie  sont  le  aipfiie  de  Tétat  de  son  âme.  Si  donc  le 
corps  d'une  femme  est  convert  de  luxe  et  de  vanité,  qui 
peut  ne  pas  croire  que  Tâme  de  cette  femme  ne  soit 
livrée  au  démon  de  l'orgueil.  On  lui  fait  l'application 
de  lîi  grande  règle  ovangélique  :  Vous  les  connaîtrez  à 
leurs  fruits.  Personne  n'îi  besoin  de  l'accuser  d'être  une 
orgueilleuse,  elle  s'en  accuse  elle-même  dans  la  manière 
de  se  vêtir.  Elle  n'a  point  non  i>lus  besoin  de  dire 
qu'elle  est  une  femme  mondaine,  son  faste  et  ses  parures 
de  vanité  le  disent  pour  elle.  ^  '*"■.- 

Ce  qui  trompe  ces  personnes  et  les  fait  vivre  dans  un 
fatal  aveuglement,  c'est  de  prendre,  à  l'envers,  l'instinct 
que  nous  ressentons  tous  d'être  glorifiés.  L'esprit  mon- 
dain fait  ('iHHvhcr  la  gloire  avant  le  temps,  et  il  la  fait 
consister  là  où  elle  n'est  point,  je  veux  dire,  dans  lu  vie 
présente  et  dans  le  faste  et  l'ostentation  créés  par 
l'orgueil  humain,  contre  la  défense  de  Dieu  ;  et  V(»il{\ 
une  des  causes  de  ces  vaines  parures  qu'on  adopte  pour 
glorifier  la  chair.  On  va  trop  vite:  la  vie  présente  ne 
vous  est  donnée  que  pour  vous  préparer  î\  etie  gloiiflés 
par  un  autre  que  vous  même,  suivait  cette  parole  f  Que 
celui  donc  (jui  se  glorifie,  se  glorifie  dans  le  Seigneur.  Car 
ce  n'^est^i  'nt  celui  qui  se  rend  témoignage  à  lui-même,  qui 
est  vraiment  approuvé  ;  mais  eehii  à  qui  Dieu  rend  té- 
moignage.      '^f'.Ht  ?'  '-  i;  :  l.         .  .,;..,  t..  i-. 

Attendons  encore  quelque  temps  et  nos  corps  seront 
glorifiés,  comme  nous  le  dit  l'apôtre  saint  Jacques  :  Mais 
vous,  mes  frères,  persévérez  dans  la  patience  jusqii'à 
Vavénement  du  Seigneur.  Vous  voyez  que  le  laboureur^ 
dans  V espérance  de  recueillir  le  fruit  précieux  de  la  terre, 
attend  patiemment  que  Dieu  envoie  les  pluies  de  la  première 
ei  de  Varrière  saison.  Soyez  ainsi  patients  et  affermissez 
vos  cœurs  ;  car  Vavénement  du  Seigneur  est  proche. 

Les  personnes  qui   cherchent  la  gloire  humaine  pren- 
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lient  donc  le  cliango  et  agissent  contre  c«  qn'enseigne  la 
foi,  par  ses  paroles  de  l'apôtro  saint  Panl  :  Lorsque 
Jésus- Christ,  qui  est  notre  vie,  viendra  à  paraître,  vous 
paraîtrez  aussi  avec  lui  dans  la  gloire.  En  attendant  cette 
gl(nification  et  pour  vous  en  rendre  dignes,  faites  mourir 
les  membres  de  Vhomme  terrestre  qui  est  en  vous,  continue 
Vapôtre. 

Voici  ce  que  signifie  ce  passage  de  l'apôtre  :  "  Jésus- 
Christ  denioKre  caché  dans   le  Père  jusqu'au  jugement. 
Il  continue  à  être  méconnu  et  méprisé  du  monde.    Sa 
doctrine  demeure  comme  un  scandale,  et  sa  vie  de  croix 
et  de  mortification  sont  toujours  une  folio  pour  lus  sa^-es 
et  les  enfants  charnels  de  ce  siècle.    Mais,  ([uaud  il   ap- 
paraîtra dans  sa  gloire  pour  juger  les  vivants   et   les 
morts,  environné  de  ses  anges,  alors  sa  doctrine  pjiraîtra 
comme  une  sagesse,  comme  l'unique  sagesse  et  l'uniquo 
vérité,  et  avec  lui  apparaîtront  aussi   les  nuimbres  de 
son  corps,  de  son  Eglise,  qui  ont  puisé  leur  vie   en  lui. 
T.int  qu'ils  furent  sur  la  terre,  ils  se  déclarèrent  pour  la 
folie  de  la  croix,  ne  recherchant  ni  les  biens,  ni  les  hon- 
neurs, ni  les  plaisirs,  ni  la  gloire  de  ce  monde  j  ainsi  que 
Ji'sus-Christ,  ils   vécurent  ignorés   et  cachés  en  Dieu  ; 
alors  ils  seront  connus  avec  Jésus-Christ,  étincelanfs  del 
rayons  de  sa  gloire,  revêtus  de  la    nature  lin  mai  ne  régé- 
nérée par  la  vertu  de  cette  doctrine,  qui,  aux  yeux  des 
enfants  du  siècle,  fut  une  folie.  " 

Voilà  ce  qu'entendent  les  personnes  qui  ont  appris  de 
Jésus-Christ  à  être  douces  et  humbles  de  cœur.  Elles 
savent  et,  ce  qui  est  mieux,  elles  croient  que  ce  corjys 
morteloii  hibite  leur  âme,  doit,  après  la  mort,  subir  la 
corruption  du  tombeau.  Mais  elles  ne  s'en  alHigent  point, 
p.nceque  la  foi  leur  apprend  que,  î\  la  résurrection  g{mé- 
laie,  leurs  corps  seront  changée,  car  leur  dit  St.  Paul  :  il 
faut  que  ce  corps  corruptible  soit  rm^étu  de  V incorruptibilité, 
et  que  ce  eorj^s  mortel  soit  revêtu  de  V immortalité.  Elles  at- 
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tepdenfc  donc   avec   impatience,  leâ    inonieuts  de    Dieu 
pour  être  glorifiées. 

Eu  attendant  et  pendant  qu'elles  sont  en  ce  monde, 
elles  suivent  à  la  lettre  cet  autre  enseignement  de  la  foi  • 
Je  vous  conjure  donc,  mes  frères,  par  la  miséricorde  de 
D'eu,  dit  St.  Paul,  de  lui  offrir  vos  corps,  comme  une 
hostie  vivantCf  sainte  et  agréable  à  ses  yenx,  pour  lui  rendre 
un  culte  raisonnable.  Et  ne  vous  conformez  pat»  au  siècle 
présent;  mais  qu'' il  se  fasse  en  vous  une  transformat  ion  g 
par  le  renouvellement  de  votre  esprit,  afin  que  vous  recon- 
naissiez qu'^elie  est  la  volonté  de  Dieu,  ce  qui  est  bon,  ce  qui 
est  agréable  à  ses  yeux  et  ce  qui  est  parfait.  Je  vous  exhorte 
donc,  continue  f apôtre,  vous  tous,  selon  le  ministère  qui 
m\i  été  donné  par  la  grâce,  de  ne  point  vous  élever  au-delà 
de  ce  que  vous  vous  devez  dans  les  sentiments  que  vous  avez 
de  tous-même  ;  mais  de  vous  tenir  dans  les  bornes  de  la 
modération.  >  , 

Saint  Paul,  entr'autres  choses,  nous  recommande  ici 
d'offrir  à  Dieu  nos  corps,  comme  une  hostie  vivante,  ce 
qui  veut  dire  que  les  chrétiens  doivent  immoler  Itur 
chair  par  la  pénitence,  et  s'offrir  eux-mêmes  à  Dieu 
comme  des  victimes  vivantes,  saintes  et  agréables  à  ses 
yeux.  La  sagesse  chrétienne  règle  cette  oblation  sur  une 
discrète  mortification,  laquelle  fait  des  corps  une  vic- 
time, mais  en  même  temps  se  renferme  dans  des  justc8 
limites,  de  manière  que  la  victime   demeure   vivante.  ' 

Tout  ceci  est  évident,  mais  i)Our  qui  ?  Pour  les  per- 
sonnes seulement  qui  n'ont  point  changé  l'eai)rit  de  Dieu 
pour  celui  du  monde.  Car  l'esprit  mondain  donne  dts 
armes  à  la  chair  pour  faire  la  guerre  à  Tâme,  en  couvrant 
le  corps  des  vêtemements  de  l'orgueil  et  du  luxe.  L;i 
mortification  de  la  chair  épouvante  les  personnes  mon- 
daines, et  elles  la  fuient  ;  le  luxe  et  les  vaines  parures 
llutteut  la  coucupiôceuce  de  la  chair,  et  elles  eu  couvreut 
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leur  chair.  Elieà  nu  coiuprenueiit  poîut  que  le  corps  ausui 
bien  que  I'jiiuh  doivent  porter  les  livrées  du  Dieu  mort 
sur  une  croix,  pendant  leur  séjour  eu  ce  monde,  sous 
piMM»  <le  s'entendre  <lire  p:ir  ie  souverain  .juge:  Quicon- 
que rougira  de  moi  et  (h  mes  paroles,  le  Fils  de  Vhomme  rou- 
gira aussi  de  lui,  lorsqu'il  viendra  dans  sa  gloire,  et  dans 
celle  de  son  père,  et  des  saints  anges.  Sous  l'iuflueuce  de 
l'esprit  du  mal,  elles  oublient  cette  menace,  et  préfèrent 
les  t\>lles  et  vaines  puissances  de  l'orgueil  mondain,  de 
la  gloire  mondaine,  qu'un  soiltie,  qu'un  revers,  une 
maladie,  la  mort  change  en  une  humiliation  éternelle, 
dans  un  goufiVe  de  feu  où  seront  avec  elles  tout  ce  que 
l'humanité  a  produit  de  plus  vil  et  de  plus  méprisable. 

Les  personnes  qui  ne  veulent  pas  boire  à  cette  source 
enipoissoîinée  du  luxe,  pensent  bien  autrement,  et  font 
un  usage  bien  différent  de  leur  corps.  Elles  le  respec- 
tent, parce  qu'il  est  devenu  le  temple  du  Saint-Esprit  par 
le  baptême,  et  la  demeure  de  Jésus-CJhrist  par  la  sainte 
communion.  Mais  elles  savent  qu'elles  le  profaneraient 
en  le  couvrant  des  livrées  de  l'orgueil  de  l'ange  des 
ténèbres.  C'est  par  respect  pour  ce  temple  de  Dieu 
qu'elles  oîit  soin  de  le  teinv  proprement  et  modestement  vêtu ^ 
comme  le  leur  enseigne  le  catéchisme  catholique. 

Elles  prennent  donc  au  séiieux  ces  i)aroles  de  l'apôtre 
saint  Paul  :  lieoêtez-vous  de  N'otre- Seigneur  Jésus-Christ, 
et  ne  prenez  point  soin  de  votre  chair  jusqu'à  contenter  ses 
désirs.  lîilles  se  gardent  doue  de  configurer  leurs  vêtements 
selons  les  modes  du  siècles  présent.  Elles  s'habillent, 
cumme  le  veut  l'apôlre,  axmc  humilité  et  modestie,  suivant 
les  modes  de  loin  et  n'adoptant  que  celles  qui  ne  ressen- 
tent ni  le  luxe,  ni  l'orgueil,  ni  le  faste,  ni  la  vanité,  ni 
l'auDnr  du  siècle.  Elles  attendent  le  grand  jour  delà 
résurrection  pour  que  Dieu,  (pii  le  leurapromis,  glorifie 
leur  chaire  et  la  couvre  du  vêtement  d'une  gloire  im- 
mortelle. 
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Ici  b;i8,  elles  ne  s'attendent  point  à  recevoir  dis 
louanges  pour  !:i  modestie  de  leurs  vêtements,  mais  bien 
plutôt  des  railleries,  dus  mépris  et  quelquefois  des  in- 
jures, car  elles  croient  à  cette  parole:  Tous  ceux  qui 
veulent  vivre  avec  piété  en  Jésus-Christ  seront  persécutés. 
Elles  s'attendent  donc  à  être  moquées,  méprisées  et 
tournées  en  dérision,  m h'ia  vAliiA  iie  s'en  troublent  point, 
parce  qu'elles  se  déclarent  hautement  i^ou-  un  DifU  qui 
a  dit:  Le  serviteur  ii'est  pas  plus  (frand  que  son  maître, 
s'ils  m'' ont  persécuté,  ils  vous  persécuteront  Si  le  monde 
vous  hait,  sachez  qu''il  m^a  haï  avant  vous.  Si  vous  étiez  du 
7nonde,  vous  conformant  à  l'enprit  du  monde,  aux  vani- 
tés du  monde,  le  monde  aimerait  ce  qui  est  à  lui  ;  mais 
parce  que  vous  n'' êtes  point  du  mow^Ze,  et  que  vous  fuyez 
son  luxe  et  son  orgueil,  c\st pour  cela  que  le  monde  vous 
hait.  C'est  pour  cette  raison  que  saint  Paul  disait  :  ^7 
fêtais  du  fjoût  du  inonde  j  je  ne  serais  point  le  serviteur  de 
Jésus-Christ.        ^  ■     .■    ."    . 

Après  des  enseignements  si  énergiques,  comment  pou- 
voir qualifier  la  conduite  des  personnes  qui  ridiculisent 
les  femmes  ou  les  filles  qui  se  vêtissent  selon  les  règles 
de  la  modestie  chrétienne  ?  Ne  verront-elles  jamais  que 
leurs  censures  font  l'éloge  de  celles  qu'elles  tournent  en 
dérision  ?  Que  leurs  railleries  sont  leur  propre  condam- 
nation, puisqu'elles  blâment  ce  que  Dieu  approuve? 
Ne  se  rangent-elles  point  du  côté  de  ceux  qui  font  la 
guerre  à  Jésus-Christ  dans  la  personne  de  celles  qui 
suivent  sa  morale  et  imitent  ses  exemples?  Si  elles 
avaient  la  bonne  foi  do  consulter  leur  conscience  chré- 
tienne, ne  leur  dirait-elle  pas  hautement  qu'elles  ne  per- 
sécutent les  femmes  chrétiennes  que  parce  qu'elles  sont 
trop  lâches  [)our  se  mettre,  comme  elles,  audessus  d'un 
vain  respect  Innnain  qui  les  rend  les  esclaves  du  monde 
et  de  son  orgueil?  Qu'en  persécatant  Jésus-Christ,  dans 
ses  membres,  dans  ses  fidèles  servantes,  elles  s'attiren 
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la  coiulaninanou  T  Qu'enfin  cllefi  leur  font  gagner  le 
v'n'\,  1«  ponlent  cUoa-in^^mos,  et  auront  la  confusion  d'on- 
tondre  le  roii  verni n  jiiju^e  leui  dire  :  Je  vc  vous  cannai» 
point,  comme  il  nous  astjure  qn'il  le  dira  aux  vierges 
folles.        * 

Loin  do  flitter  leurs  corps,  les  personnes  clirétiennes 
\cs  regardent  comme  leurs  Inimbles  serviteurs.  Pour 
qu'ils  no  soient  pas  tentés  de  se  rév<dter  contre  leurs 
âines,  leurs  maîtresses,  elles  les  tiennent  totijours  dans 
l'Iiuiailiation  et  sous  les  lois  de  la  mortification  évanjçé- 
li'iuo.  Car  elles  ont  mûrement  pj^sé  cette  divine  parole  : 
Cenx  qui  sont  à  Jésus- Christ,  ont  crucifié  leur  chair  avec 
se^ passions  et  SCS  désirs  iléré(/lés.    »i    '  "?     ■•'"    ■*''• 

I^e  corps  étant  h;  serviteur  d(i  l'âme,  elles  s'en  servent 
p(>iu\prier,  pour  aller  aux  églises,  fréquenter  les  sacre- 
nuMit.H,  <;nte,ndre  la  parole  de  Dien,  faire  des  bonnes 
œuvres,  rendre  S(5rvice  à  leur  prochain,  faire  des  «ouvres 
(le  pénitence  et  de  mortification  et  g.igner  ce  qu'il  lui 
faut  pour  le  couvrir  et  le  nourrir.  Elles  font  de  leur 
(*(M(»s,  diins  un  autrti  ordre  do  choses,  ce  que  fait  le 
cultivateur  de  son  cheval,  dont  il  se  sert  pour  gagner 
sa  vie.  Il  est  châtié,  s'il  refuse  de  se  prêter  aux  besoins 
de  «on  m  lître. 

:'nnn 

Los  femmej)  et  les  filles  qui  concentrent  toutes  les  res- 
sourcée de  liMirs  talents  et,  quehpiefois  mêmii,  ce  qui  est 
nrccssiiire  au  bien-être  et  à  l'avenir  de  leurs  familles 
pour  avoir  le  frivole  plaisir  de  se  livrer  au  lu.xe  et  aux 
parures,  et  dépouillent  ainsi  leurs  unies  des  vertus  d'/i«- 
milité  at  de  modestie,  ngh^eut  aussi  déraisonnablement 
qu'une  maîtresse  de  maison  (pii  se  coud  imnerait  à  ne 
■se  revê  ir  que  do  dégoûtants  haillons,  pour  avoir  le 
plaisir  de  couvrir  les  murs  qu'elle  habite,  de  rubans,  de 
tUîurs,  de  dorures,  de  diamants,  de  porles,  de  riches  pel- 
leteries, de  magnifiques  soiries,  et  de  tout  ce  que  le  luxe 
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et  rînf!n«trift  ponrraiont  hiî  procurer.  On  rirais  (Velle 
sann  doute,  co  serait  une  folle-  Et  jmurquoi  donc  admi- 
rer les  femmes  et  iilles  chiéliennes  qui  dépouillent  leurs 
âmes  des  vertus  de  leur  sexe,  pour  avoir  la  satisfaction 
de  couvrir  leu\s  corps  d'or^neil  et  de  luxe  ?  Sinon  parce 
qu'on  a  perdu  le  bon  sens  chrétien. 

Pourquoi  les  personnes  qiii  s'habillent  avec  modestie 
gOJit-elles  blâmées  et  censuré^^s  par  le  monde  ?  C'est 
parce  que  le  monde  ne  conmut  point  Jésus-Christ,  c'est 
parce  que  le  monde  est  ennemi  <le  la  morale  de  Jésus- 
Clirist.  Pins  donc  le  nombre  d<î  c<'llert  qui  s'habillent 
chrétiennement  sera  petit,  dans  nos  campaufnes,  et  pins 
il  sera  vrai  de  dire  que  l'esprit  du  chiistianisme  s'y 
perd.  Au  coîitraiie,  plus  le  nombre  des  personnes, qui  se 
livrent  au  luxe  et  anx  vaines  parures  y  sera  ^rand,  et 
plus  aussi  il  sera  évident  que  l'esprit  mondain  s'y  étend 
et  y  domine.  Cwi' eenx-là  seuls,  dit  saint  F  a  n],  sont  les 
enfants  de  Dieu,  qui  sont  dirifjés  par  Vesprit  de  Dieu. 
Proposition  dont  le  contraire  est  égilenu^nt  vrai  :  tons 
ceux  qui  sont  dirigés  par  l'esprit  du  monde  on  du  dé- 
mon, sont  les  enfants  du  monde  ou  du  démon,  le  prince 
de  ce  monde,  selon  le  degré  auqnei  ils  s'y  livrent. 

Si  je  voulais  traiter  cette  question  qu'en  ne  faisant 
usage  du  bon  sens  chrétien,  les  peisfnmes  qui  n'usent 
de  leur  corps  que  pour  sanctifier  leurs  âmos,  ne  se  mon- 
treraient-elles point, les  seules  raisonnables?  Pour  le 
faire  comprendre,  je  n'aurais  qu'à  po-er  cette  <iuestion  : 
l'âme  est-elle  plus  que  le  corps?  Un  enfant  me  répoiuliait 
que  l'âme  est  plus  que  le  corps.  Si  je  lui  dennxn<lius  la 
raison  de  sa  réponse,  il  me  dirait  que  l'âme  seule  est 
créée  à  l'inuge  de  Dieu  et  qu'elle  est  immortelle,  au  lien 
que  le  corps  a  été  lire  de  la  poussière  et  que  biiuitot  il 
doit  retourner  dans  la  ])oussière.  Si  ensuite  je  lui  de- 
mandais laquelle  des  personnes  suivantes  est  la  plus 
raisonnable,  ou  de  celle  qui  met  les  intérêts  dtî  son  âne 
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avivtit  ceux  de  son  ci>rps,  ou  de  celle  qui   piéfère  les  iu- 
téjètsde  sou  corp.s  à  ceux  de  son  âme  ?  llésituniit-îl  uu 
moiueiil  pour  lue  dire  que  c'est  lu   pieuùère  qui  est  la 
plus  raisonnable  .'  Mais  si  j'iijontuis  que   les  intérêts  de 
ràinii  et  ctuix  du  corps  sont  telleuu'ut  opposés,  que  leurs 
besoins  sont  tellement  dirtereuts,  qu'on  ne  peut  satisfaire 
les  désirs  déréglés  du  corps,   sans  souiller  l'ùmo  et  l'ex- 
poser ù  périr  pour   une  élernité,  que  me  répondrait-il  ? 
Qu'avant  tout  il  faut  pourvoir  aux  besoins  de  l'Ame,  et 
{\\w  si  on  ne  ])eut  accord(U'  au  corps  ce   qu'il  exige,  il 
faut  refuser  de   le  contenter   plutôt   que  de   nuire  aux 
intérêts  de  Tame.    Qu(d  nom  donnerait-il  aux  personnes 
([ui,   par  le  luxe   et  le  sensualisnie,    accordent  à  leurs 
eoips  ce  qui  d'abord  doit  faire  périr  l'âme  seule  et,  plus 
tard,  l'une  et  l'autre  ensemble  ?  Ne  les  traiterait-il  pas 
d'insensées? 

Quelle  espérance  peuvent  donc  avoir  les  personnes 
qui,  néi;ligeant  le  soin  de  leurs  àiues,  ne  s'occupent  qu'à 
l)arer,  flatter,  et  satiî^faire  les  désirs  déréglés  de  la  chair, 
doht  le  plus  dangereux  est,  sans  contredit,  le  sensua- 
lisme de  l'orgueil?  Saint  Paul  avait  une  telle  crainte  de 
tomber  dans  cette  erreur,  qu'il  châtiait  son  corps  et  le  ré' 
dnisait  en  setvitude,  de  peur  qiCaprh  avoir  prêché  aux 
nutres,  il  ne  se  perdit  lui-même.         ,  ,;     , 

Si  saint  Paul,  malgré  les  grâces  extraordinaires  qu'il 
avait  reçues  de  Dieu,  regardait  comme  une  chose  néces- 
saire (le  eliâtier  sou  corps,  de  peur  d'être  réprouvé,  quel 
e.st  celui  qui  osera  encore  prétendre  qu'il  pourra  se 
•sauver  en  llattant  son  corps,  en  le  couvrant  de  luxe,  en 
cédant  à  ses  penchants  déréglés,  en  menant  dans  le 
monde  luw  vie  molle  et  voluptueuse? 

Que  les  habitants  de  -los  campagiu^s  y  fassent  une 
tiès-sérieuse  attention  -ar  on  ne  joue  point  avec  cette 
bèce  lubrique  qu'on  appoUe  1©  corps  liumain,  la  chair. 
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S^ila  n'y  [H'eim  eut  garde,  et  s'ils  laissent  leurs  fe  ai  m  es 
vt  leniM  filles  se  livrer  au  luxe  et  contenter,  flatter, 
Cavorisor  les  instincts  déréglés  de  leur  chair,  ils  auront 
liienlôt  perdu  cette  pureté  de  mœurs  qui  était  uiic^  des 
plus  belles  gloires  de  leurs  ancêtres. 

Que  personne  ne  pensy  que  la  pudeur  et  la  modestie, 
dans  les  personnes  du  sexe,  ue  sont  bonnes  que  pour 
«'lies-niêines,  car  ce  serait  une  grave  erreur.  Les  femmes 
font  les  mœurs  à  leur  image.  Si  elles  sont  réservées, 
sages,  chrétiennes,  et  surtout  modestes  et  pieuses,  elles 
inspirent  un  profond  respect  pour  elles,  et  préservent 
par  h\,  l:i  société  de  perdre  ses  mœurs.  Si,  au  contraire, 
elles  sont  impudentes,  volages,  effrontées,  oigueilleus»  s, 
elles  inspirent  pour  elles  des  pensées  et  des  désirs  lu- 
briques, qui  souillent  d'abord  l'esprit  et,  ensuite,  le 
cœur  des  jeunes  gens  et  des  hommes  qui,  ue  les  respec- 
tant plus,  se  fiiiniliariseut  'svec  elles.  Or,  un  proverbe 
nous  dit  que,  familiarité  engendre  mépris,  et  cette  fami- 
liarité finit  toujours  par  des  écarts  aux  règles  de  la  moralo 
et  des  mœurs.  Voilà  ce  que  nous  apprend  l'expérience 
de  tous  les  siècles. 


.  T  t   f    h        »  »»■.■ 


Qu'on  veuille  bien  remarquer  que  la  pureté  est  d'une 
délicatesse  comme  infinie,  et  que  chacun  de  nous  la  porte 
dans  des  vases  fragiles.  Que  les  femmes  ne  soient  pas 
étonnées  si  je  leur  dis  que,  sur  cet  article,  elles  sont 
beaucoup  plus  fragiles  que  les  hommes,  «lu  moment 
(|U*clles  oiit  perdu  la  sauve-garde  de  la  pudeur  et  de  la 
modestie  chrétienne-?.         '■    *'  ;     •  ^ 

Mais  camment  se  fait-il  que  le  luxe  et  la  vanité  des 
parures  finissent  par  faire  perdre  les  mœurs?  Je  vais 
essayer  de  vous  le  faire  comprendre.  Je  dois,  ici,  faire 
des  réserves  [)our  ccitaines  femmes  et  filles  qui  ne  si; 
livrent  au  luxe  et  aux  parures  que  par  entraînement,  et 
sans  les  aimer.     Je  parle  eu  géuéral. 
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Les  femmes  et  les  filles  ne  se  livrent  point  an  luxe  et 
aux  vaines  parures  "sans  tomlj;pr  dans  la  tentation  de  se 
faire  voir,  regarder,  aimer,  adnurer.  Livrées  u  ce  funeste 
désir  de  se  faire  des  adorateurs  on  des  admirateurs,  elle» 
deviennent  volajçes,  coureuses,  imi)rudentes,  remplies 
d'amour  pour  elles-mêmes  on  pour  leur  beauté  réelle  ou 
imaginaire.  8'aperci'vant  ([ii'on  les  admire,  ou  même 
(lii'on  les  regarde  avec  compIaisMUce,  elles  se  replient 
sur  elles-nirmes,  s'admirent,  et  tombent  par  degré,  dans 
l'iiinour  d'elles-mêmes,  i)uis  dans  la  gloriole,  puis  dan» 
loi  gnoii.  Rendues  à  ce  dernier  degré,  J)ieH  qui  résiste 
(lujc  8}q)erhcs,  se  retire  et  les  abandonne  à  elles-mêmes  et 
à  toute  leur  fragilité.  N'ayant  plus  pour  elles  Dieu, 
leur  mnître  légitime  et  leur  seul  appui,  elles  deviennent 
l;i.  proie  du  démon,  qui  ramasse  tous  ceux  que  Dieu 
délaisse. 

Tombées  sous  Tempirt;  du  roi  de  tous  les  enfants  (h  Vor- 
gueil,i\  les  façonne  à  sa  ressemblance,  et  leur  donne, 
comme  à  Eve,  la  mission  de  perdre  l'homme.  Car  le 
drame,  qui  s'est  joué  dans  le  paradis  terrestre  par  la 
piemière  femme,  se  jouera  Jusqu'à  la  fin  des  temps,  par 
les  autres  femm(^8  qui,  comme  elle,  donneront  entrée  h 
l'orgueil  dans  leurs  cœurs.  Ces  femmes  tombent  d'abord 
dans  la  disgrâce  de  Dieu,  puis  elles  y  font  tomber  les 
hommes.  Voilà  ce  qui  est  arrivé  et  ce  qui  arrivera  chez 
tous  les  peuples  dont  les  femmes  et  les  filles,  jetant  de 
côté  la  modestie  dans  leurs  vêtements,  se  livreront  aux 
extravagances  du  luxe,  et  à  l'amour  désordonné  des 
parures.     -    :  .■■-■■■   •/ 

Si,  aujourd'hui,  les  femmes  qui,  dans  nos  campagnes, 
se  livrent  au  luxe  des  habits  et  de  la  toilette,  conservent 
encore  un  cert;iin  vernis  de  décence  dans  la  manière 
de  se  vêtir,  soyez  assurés  que  cela  ne  durera  qu'autant 
de  temps  qu'il  en  faut  pour  abaisser  le  niveau  des  mœurs 
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Hii    point  où   il  doit   être    pour  ii'Atn-   point  ôtouné  des 
plus  impudentes  iuiinodesties. 

Un  grand  nombre  de  femmes  et  de  tilles  «le  notre  sièole 
refusent  de  s'associer  à  la  divine  Marie  pour  sauver  le 
monde,  en  imitant  ses  vertus  d'Iiiunilite,  de  modestie, 
d'éloignement  du  monde,  de  son  esprit,  de  son  hixe,  de 
ses  vanités  et  de  l'amour  d'(îlles-mômes,  pour  prendre 
pour  modèle  1m.  femme  oriçueilleuse,  la  eotipaU'.e  Eve 
qui  perdit  le  monde:  soyez  certain  <|u'elle  ne  réussiront 
que  trop  dans  l(;ur  fatale  mission. 

Mais,  comme  on  ne  saurait  trouver  en  défaut  la  parole 
du  Dieu  de  vérité,  les  femmes  qui  s'élèvent  d'orgueil, 
seront  profondément  humiliées,  dégradées,  profanées, 
souillées  par  ceux  qu'elles  auront  entraînés  dans  leur 
séduction. 


V  : 


4 


CHAPITRE   X 
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Des  enseignements  de  nos  Supérieurs 


Dans  son  niand(unent  pour  le  jubilé  de  1847,  Mgr. 
Siguaï  remarquait  '•  qu'un  luxe,  qui  n'avait  presque  plus 
de  limites,  se  répandait  avec  rapidité  parmi  les  classes 
même  les  moins  favorisées  de  la  fortune." 

J'ai  déjà  fait  voir  que  le  luxe  est  une  des  conséquences 
de  ce  que  notre  siècle  appelle  le  progrès.  Je  n'ai  pas  à 
revenir  sur  ce  sujet  j  mais  ce  que  j'ai  besoin  de  dire  ici  : 
c'est  que  notre  vénérable  archevêque;  ne  se  contentait 
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poînf  «Vilxliqner  le  mal,  il  voulait  prendre  les  moyenB 
de  le  détniire.  C'est  pour  réussir  qu'il  faisait  appel  ii 
ses  enfants,  par  ses  remarquables  paroles  qu'on  a  peut- 
ôtn^  lues  SMUS  !<'«  ])eser  comme  elles  le  niéiitaient. 

♦' O  voua,  (lisait-il,  que  vos  labeurs  ou  votre  fortune 
ont  placé  ti  la  tête  «le  la  société,    vous  avez  plus  que  ja- 
mais de  graves  obligations  i\  remplir.     Aidez-nous  donc, 
d'action  et  de  parole,  à  prévenir  1<'S  maux  qui   nous  me- 
nacent,   aidez-nous   à    préserver   notre    pays   encore    si 
moral,  de  ces   doctrines    perverses   qu'on    lui    présente 
comme  propre  à  le  faire  avancer  dans  la  voie  du  progrès, 
ntais  qui  tendent,  en  réalité,  i\  le  faire  rétrograder  vers 
les  erreurs  les  plus  funestes  : — Aidez-nous  à  combattre 
le  luxe  et  l'intempérance,   ces  deux   fléaux   qui  ne  peu- 
vent avoir  pour  résultat  que  la  ruine  générale  du  peuple, 
ai)rès  avoir  causé  celle  des  individus." 

Devant  parler  plus  loin  de  l'intempérance,  je  ne  par- 
lerai que  de  ce  (jui  a  rapport  au  luxe. 

Ce  cri  d'alarme  de  la  sentinelle  catholique,  a-t-il  été  en- 
tendu parles  liiibitants  de  nos  campagnes?  Et  remar- 
quez ()ne  c'était  pour  l'annonce  d'un  Jubilé  que  notre 
Archevêque  attirait  notre  attention  sur  le  fléau  du  luxe  ? 
Le  Jubilé  s'est  fait,  et  prcsqu»^  tontes  les  femmes  et  les 
filleSjSe  son teni pressées  d'alb^r aux  églises  pour  approcher 
des  S!  cnMuents.  Ont-slles  fait  attention  à  ce  qu'on  si- 
gnalait ta  leur  conscience  catholi<jue?  l^es  porte-éten- 
dards du  luxe  et  de  la  vanité  des  parures  dans  nos  cam- 
pagnes, ont-elles  ouvert  les  yeux  et  se  sont-elles  rangées 
du  côté  de  celles  qui,  à  cette  éjKXjue,  s'habillaient  en- 
core chrétiennenient?  Ont-elles  entendu  la  prière  de 
h'ur  Arehovcque,  les  conjurant  de  lui  aider  iVattion  et  de 
parole  à  combattre  le  luxe,  à  faire  cesser  cette  large 
Itlaie  qui,  comme  un  gouffie  béant,  (Migloutit  les  aines  en 
les  livrant  au  démon  de  l'orgueil?  Ont-elles  abandonné 
li'ui-  luxe  ?  Ont-elles  jeté  de  côté  ces  frivolités  de  vaines 
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pannes,  indignes  d'une  fime  chrétienne?  Se  sont-elles 
dévouées  de  parole  et  d'action,  h  ramener  dans  les 
bornes  d«î  la  modestie  et  de  la  modération  chrétiennes, 
les  personnes  de  leur  sexe  que  huirs  exemples  avaient 
entraînées  en  dehors  des  voies  catholiques?  Ont-elles 
compris  qu'<»lle  était  In  voix  qui  les  appelait  j\  contribuer 
par  la  réforme  de  leur  conduite  à  la  (jloire  de  la  religion 
et  ail  bonheur  do  leur. pays  menacés  l'un  et  l'autre  pur 
1*^  luxe  ? 

Mgr.  Signiiï  ne  commandait  pns  à  ses  enfants  de  lui 
aider,  mais  i)our  faire  impression  sur  leurs  cœurs,  il  les 
en  supi)liait.  Pour  les  âmes  bien  nées,  c<^tte  prière, 
partant  de  si  haut,  est  plus  qu'un  commandement,  et  en 
n'y  déférant  point,  on  d«îvait  comprendre  quel  acca- 
blant témoignage  on  élevait  contre  soi.  Nous  verrons 
bientôt  que  cett;e  prièn;  a  él,é  iri'jtile.  qu'on  n'y  a  fait 
nulle  attention  et  que  le  luxe  a  continué  et  mêfue  aug- 
menté ses  ravages  dans  nos  campagnes.  Mgr.  Baillargeon 
nous  le  dira. 

Pour  rendre  C3  témoiixnag<i  phis  compréhensible  met- 
tons en  action  ce  (pie  veut  dire  ce  refus  d'acquiescer  à 
cette  prière  :  M.;i'.,  vous  avez  droit  de  nous  commander, 
à  nous  vos  enfants  catholiiiues.  Mais  au  lieu  de  com- 
mander, vous  nous  sup[)liez  de  vous  aider,  non  à  vous 
faire  du  bien;  mais  à  nous  en  faire  à  nous-mêmes,  à 
Jios  familles,  à  notre  religion,  à  notr<^  P<''ys.  Placé  en 
dehors  du  tumulte  où  nous  vivons,  aide  des  lumières 
d'en  haut  et  vo^'^aiit  mieux  que  nous  ce  qui  peut  nous 
perdre  et  détruire  dans  nos  Ames  le  règne  de  Dieu,  vous 
nous  priez  do  travailler  do,  parole  ci  iVaction  à  faire  cesseï 
l)arnii  nous  ce  mal  destructeur  de  la  modestie  et  de  la 
piété  que  tousles  moralistes catholi<iues  signalent  commo 
un  acheminement  vers  le  sensualisme  et  la  glorification 
de  la  créature  humaine,  aux  dépens  des  vertus  chré- 
tiennes. Cette  prière  nous  place  dans  cette  alternative  : 
ou   d'écouter  notre  évoque,  nous  parlant   au   nom  de 
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Jésns-Clirist,  dont  il  est  le  représentant,  ou  d'écontor  1© 
monde  purljint  sous  l'inspiration  du  démon,  notre  enne- 
mi, quo  Notre-Sei^Mieur  Jésus-ChriHfc  nous  i\  dit  être  le 
prince  (le  ce  monde.  Nous  savi)n.s  que  pour  être  catholi- 
ques en  réalité,  nous  devons  écouter  ceux  qui  nous  par- 
lent au  nom  de  Dieu,  parce  qu'ils  ont  une  autorité  légi- 
time sur  nos  consciences.  Nous  savons  encore  que  ce 
n'est  point  pour  eux,  niais  pour  nous,  pour  notre  reli- 
gion, pour  le  salut  do  nos  unies,  qu'ils  nous  avertissent 
des  dangers  et  des  erreurs  qui  causeraient  n«)tre  perte 
temporelle  en  ce  mond<s  et  ou  l'.uitre  notre  perte  éter- 
nelle. Nous  devrions  donc  déférer  ù  la  prière  que  vous 
nous  faites  et  abandonner  le  luxe  et  les  vaines  parures 
qui  l'accompagnent.  Notre  conscience  catholi<iue,  notre 
foi  nous  renseigne,  les  règles  de  la  morale  du  christia- 
nisme nous  en  font  un  devoir,  nos  intérêts,  môme  ceux 
de  ce  monde,  nous  le  prescrivent.  Mais,  d'un  autre  côté, 
nous  avons  un  corps  et  et;  corps  aime  la  sensualité  des 
habits  et  des  parur(>8;  nos  yeux  ont  regardé  le  faste  et 
l'orgueil  du  luxe,  et  notre  imagination  a  été  éblouie  de 
leur  éclat. 

Nous  avons  entendu  la  voix  des  partisans  de  la  morale 
sans  privations  de  la  liberté,  sans  frein  et  sajjs  gêne,  de 
ceux  d'entre  nous  qui  marchent  dans  la  voie  large, 
parce  qu'elle  rejette  toute  contrainte,  toute  mortifica- 
tion, toute  entrave  mise  aux  désirs  déréglés  de  la  chair. 
D'un  autre  coté,  nous  avons  entendu  votre  voix.  Mon- 
seigneur. Vous  avez  sans  doute  raison  de  nous  prier 
d<'  penser  h  nous  et  de  nous  corriger  pour  entrer  dans 
les  voies  catholiques,  les  seules  (pii  soient  d'accord  av<'c 
nos  principes  religieux.  Le  bon  sens  chrétien  nous  dit 
également  que  c'est  une  vraie  folie  que  d'arracher  l'hu- 
milité de  nos  âmes  pour  satisfaire  la  sensualité  delà 
chair  eu  la  couvrant  du  luxe  et  de  vanité.  En  même 
temps  la  raison  humaine  nous  enseigne  que  ce  qui  n'est 
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que  d'agrément,  de  siiperflaité  ii'«st  pas  digne  d'une 
créature  intelligente,  quand  ces  agréments,  cette  super- 
duité  doivent  nuire  à  ce  qui  est  essentiel,  et  qu'eu  s'y 
livrant  on  manque  de  pourvoir  .-lUx  intérêts  d'un  ordre 
infiniment  supérieur. 

Tout  donc   condaînne   notre    attachement   au  luxe  et 
aux  vaines  parures,   noire  premier  supérieur,  les  règles 
générales  du  christianisme,  les  lois  de  la  morale  et  de  la 
piété  chrétienne,  l'espiit  catholique,  le  bon  sens  chrétien, 
la  raison  hunniine  et,  dans  un  autre   état  de  choses,  les 
intérêts   temporels  de  nos  familles,  le  bien   général  do 
notre  paya,  l'établissement  de  nos  enfants,  voiîà  autant 
de  motifs  qui  nous  pressent 'de  ne  pas  continuer  dans  la 
voie  de  perdition  et  dn  ruine  où  nous  marchons.     Qu'al- 
lons-noua    conclure?    Qu'allons-noiis    décider?     Enfin 
qu'allous-nous  f lire  ?    Voici    un    exi)édient  qui   poiina 
nous  tranquilliser  nn  peu  et  empêclKU'   ni>s  conscienc(!S 
chrétiennes  de  crier  trop  haut  :  Nous  nous  regarderons 
les  unes  et  les  autres  et  celles   qui  sont  les  premières 
parmi    noi^s,    celles   auxquelles    Mgr.    Signnï   adressait 
spécialement  sa  prière,  celles  que  leur  éducation  ou  leur 
fortune  ont  mises  à  la  tête  de  la  société  ne  cèdent  point  à 
la  prière  de   leur  évoque  ;   nous  les  suivrons,   et  nous 
coutinuerous  à  les  imiter,  Dieu  et  notre  conscience  chré- 
tienne nous  condamneront,    mais   nous  les  aurons  pour 
nous  détendre  au  tribunal  de  Dieu  !  !    Voilà   notre  seule 
justification,  leur  exemple  !    Voilà  notre  seule  ressourct', 
le  poids  de  leur  autorité  auprès  du  souverain  Juge,  d'an 
Juge  qui  a  été  couronné   d'épines  par  l'orgueil    humain, 
abreuvé  de  fiel  et  do    vinaigre  par  la  sensualité  de  la 
chair,  le  visage   couvert  de  crachats,   et   revêtu  d'tiiie 
robe  d'ignominie  par  le  luxe  et  les  vaines  parures,  battu 
de   verges  par  l'immortification  de  la  chair,   Hu)quéftj 
traité  de  fou  par  la    vaine  gloire  de   ce  monde,   entiii 
crucifié  entre  deux  voleurs  par  l'orgueil  humain. 
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Toutes  ces  conséquences  seruient  très  efifrayan tes  pour 
une  conscience  qui  compterait  encore  avec  Dieu.  Mais 
conipte-t'on  avec  Dieu  quanti  on  est  livré  à  l'amour  do 

soi  ?      '"f.,'.  ^     ..  ,  .   ,.,      .',  -, 

Francliiasons  l'espace  de  clix-linit  ans  pour  arriver  îiu 
Jubilé  (le  18G5.  Un  autre  a  remplacé  le  vénérable  ar- 
chevêipie  Signai.  Ce  dernier  doue  d'un  bon  sens  exquis 
et  d'une  scicMice  peu  commune,  va  !u)usdire  ce  que  nous 
devons  faire  des  avcrtiHsenn'nU  du  Jul>ilé  de  1847, 
écoutons-le  : 

.    >  ■  ■  . 

**  Dieu  veut,  N.  T.  C.  F.,  que  nous  fassions  un  saint 
usage  <le  ces  dons.  Pour  ceux  qui  en  abusent  il  n'y  a 
plus  de  bénédiction^  Vous  vous  ferez  donc  une  loi 
«l'user  avec  mo(l(\stie  et  avec  une  pieuse  réserve,  de  cette 
abondance  de  bien  que  v(9hs  ont.  rajjportée  vos  champs. 
Vous  vous  garderez  de  les  employer  contre  la  volonté 
de  Dieu,  eu  les  faisant  servir  le  luxe,  la  sensualité  et 
l'intempéranco.  Le  \\\\i*,  est  la  ruine  spirituelle  et  tt^m- 
porelle  des  lionimes.  Le  luxe  est  enfant  de  l'orgueil  et 
de  la  vanitt,  et  '*  Dieu  résiste  aux  superbes  (Pierre  5,  .'»). 
Malheur  donc  aux  âmes  vainiis  et  orgueilleuses." 

Nos  supérieurs  religieux,  diiigés  par  le  même  Esprit, 
croient  que  les,  jours  de  salut  d'un  Jubilé,   sont  plus  pro- 
pres à  doniu?r  de  salutaires   avertissements  pour   la  ré- 
forme des  désordres  qui  naissent  parmi  les  lidèles  confiés 
à  leurs  soius.  Ce  que  les  évoques  écrivent  pour  ces  teujps 
de  grâces  extraordinaires,  doit    être   considéré    comme 
étant  d'une  très-grande  impoitance.  Tous  leurs  paroles, 
alors  encore  plus  «pie  dans  toutes  autres  circoustauces, 
doivent   être   sérieuseujeiii    pesées   et  écoutées    avec  la 
plus  grande  différence.     Car  ils  doivent  avoir  raison  de 
cn)ire  que  dans  un  Jubilé,  chacun  rentrera  sérieusement 
en  lui-môme,  s'examinera  avec  le  plus  grand  soin,  et  se 
disposera  à  la  réception   des  sacrements,   par  la  réforme 
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des  Jibns  ou  de.s  désordres  que  son  évêque  condamne. 
Voilà  1.1  conduit*'  que  dictait  ou  devait  dicter  l'esprit 
catholique  à  tous  ceux  qui  voudraient  fiiire  leur  Jubilé. 
Ou  devait  donc  s'attenilre  que,  après  le  Jubilé  1865, 
tous  ceux  et  toutes  celles  qui  avaient  suivi  l'esprit  du 
progrès  dans  le  luxe  et  les  criminelles  défenses  qu'il 
occasionne,  reformeraient  leur  manière  d'îigir  et  se  con- 
formeraient aux  lègles  de  la  piété  et  de  la  modestie 
chrétiennes,  dans  leurs  habits.  A-t-on  agi  de  la  sorte? 
les  femmes  et  les  filles  de  nos  campagries  sont-elles  de- 
venues ce  qu'elles  n'auraient  jiunai.s  dû  cesser  d'être, 
modérées,  niodesles,  et  parfaitement  exeniptes  de  luxe 
et  de  vanité  dans  la  manière  de  se  vêtir?  Qui  osera  nie 
soutenir  que  toutes  sont  rentrées  dans  les  voies  catholi- 
ques? Qui  même  ne  pourrait  pas  avouer  que,  au  lieu 
d'arrêter,  le  torrent  du  luxe  n'ait  cieusé  un  lit  plus  pro- 
fond et  Ji'ait  élargi  ses  rives.  Est-ce  ainsi  qu'on  prétend 
être  catholi<iue? 

Remarquons  l'accord  entre  nos  deux  évêques  donnant 
des  avertissements  à  leurs  ouailles.  Mgr.  Signai*  nous 
disait  en  1847,  que  le  luxe  n'avait  d'autre  résultat  que 
la  ruine  générale  d'un  peuple,  et  Mgr.  de  Tloa,  en  1865, 
nous  disait  que  **  le  luxe  est  la  ruine  spirituelle  et  tem- 
porelle des  hommes."  Est-ce  assez  précis,  de  la  part  de 
l'un  ou  de  l'autre  ? 

Pouvait-on  ne  pas  comprendre  ce  langage!  Est-ce 
d'ailleuis  assez  grave  pour  nos  intérêîs,  en  ce  monde  et 
en  l'autre,  puisque  ce  lléau  du  luxe  nous  mène  à  la  ruine 
temporelle  de  notre  bien-être,  et  la  ruine  spirituelle  de 
notre  salut?  A-t-on  fait  attention  à  cet  avertissement? 
On  ne  s'en  est  pas  moqué,  sans  doute,  x^^i'ceque  le  luxe 
n'a  pas  encore  pu  ameuer  l'irréligion  dans  notre  popu- 
lation à  ce  gré  d'audace,  nuiis  imaginerait  on  qu'il  y  a 
une  notable  différence  pour  la  conscience  catholique  à 
ne  tenir  aucun  compte  d'un  avertissement  sérieux,  ou  à 
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s'en  moquer?  A  parfc  lo  mépris  qui  rend  plus  criminel, 
la  conséquence  n'est-elle  pns  la  même,  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre?  Sommes-nons  assez  aveugle  pour 
nous  persuader  que  les  malheurs  que  nous  annoncent 
nos  évoques,  ne  nous  arriveront  point,  si  nous  faisons 
ce  qu'ils  nous  disent  devoir  les  attirer  sur  nos  biens  «t 
sur  nos  âmes? 

Malgré  cette  désobéissance  publique,  ouverte  et  sans 
honte,  aux  avertissements  de  la  première  autorité  reli- 
gieuse du  diocèse,  ne  s'aveugle-t-on  pas  jusqu'au  point 
de  se  croire  en  sûreté  de  conscience?  Se  fait-on  même 
le  plus  léger  reproche  de  son  obstination  à  suivre  une 
voie  condamnée?  ne  prétend-t-on  pas  être  pieux,  dévot, 
catholique,  en  disant  publiquement  i)ar  sa  vanité  et  son 
luxe,  qu'on  ne  tiendra  aucun  compte  des  avertissements 
desonévêque?  Siugulièie  i)iété!  étonnante  religion  de 
celles  qui  prétitndent  îillicr  Dieu  et  le  démon,  le  monde 
et  Jésus-Christ?  I-eur  évoque  leur  assure  positivement 
(|ue  le  luxe  est  Veufant  de  Vorgueil  et  de  la  vanité,  et 
elles  se  couvrent  de  luxe,  et  reconnaissent  ainsi  qu'elles 
portent  les  livrées  de  l'orgueil  et  de  la  vanité,  et  elles 
s'imaginent  avoir  de  la  religion,  de  la  piété  f  Ces  âmes 
trompées,  abusées,  aveuglées  attendent  bnir  évoque 
s'écrier  :  Malheur  aux  âmes  vaincs  etorf/ueilleuses,  et  leur 
manière  d'agir  dit  clairement:  Bienheureuses  les  âmes 
vaines  et  orgueilleuses  f  Et  elles  ont  de  la  piété  et  de  la 
religion  !  Leur  évêque  leur  inppelleles  paroles  du  prince 
(les  Apôtres  :  Dieu  résiste  aux  superbes  ;  et  elles  sont  su- 
perbes, vaniteuses,  pleines  de  luxe  et  d'orgueil,  et  elles 
se  croient  en  paix  avec  Dieu  ?  Klles  prétendent  se  sauver 
malgré  que  Dieu  déclare  qu'il  leur  résiste,  comme  qui 
(lirait  familièrement,  malgré  le  Tout-Puissant  qui  leur 
barre  le  chemin  du  ciel  ?  Leur  évêque  les  avertit  encore 
(pC il  n'y  a  plus  de  bénédiction  pour  ceux  qui  abusent  des 
biens  que  Dieu  leur  donne.    Leur  conduite  ne  dit-ello 
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pns  on  qn'cllcK  se  iiuu|iH'iit  de  ces  béiiédiclions,  ou 
qu'elles  s'en  ])nssiM<)nt  l)ieii,  on  qu'elles  tionveiont  en 
deLors  de  la  Pr()v!<l<'nce  d'autres  bénédictioiife'  pour  leuj- 
placer  celles  que  Dieu  leur  refusera  f  Kt  elles  ont  de  la 
piété  ! 

Enfin  notre  évê()ne  nous  dit  :  ''  Vous  vous  ferez  doue 
"  une  loi  d'user  avee  modestie  et  avec  uue  pieuse  ré- 
^'  serve,  do,  cette  aboiidaucc!  de  biens  ((ue  vous  ont  rap- 
''  portée  vos  ehaïups."'  (^)naud  notre  évêque  nous  pres- 
crit de  de  nous  faire  vue  loi  d'<d)server  «juelque  chose,  il 
ne  piéten<l  pas  que  e<'tte  loi  soit  pour  nous  lettre  morte 
et  (pie  nous  la  considéiions  coinni<'  u(^  nous  obligeant 
point?  En  n<'  nous  l'imposant  i)oint ,  écoutons-nous  notre 
évêque?  Kt  dans  re  cas,  avons-nous  la  soumission  d'en- 
fants vraiment  callioii(pi('S?  Nous  l'imposant  et  la  vio- 
lant ouvertem<Mit,  sommes-nous  conséquents?  montrons- 
Jious  que  nous  avons  de  l:i  foi?  Sommes-nous  véritable- 
ment des  catholiques,  dont  la  ])remière  vertu  doit  con- 
sister dans  le  couraiïe  religi<'ux  à  tenir  nos  bonnes  réso- 
lutions? D'ailleurs  prétendrait-on  que  l'usage  modeste 
et  consciencieux  (pie  iu)tre  évêque  nous  avertit  de  faire 
de  nos  biens,  soit  de  les  em|)1oyor  en  luxe  et  en  vanité  ? 
Mais  ce  serait  [las  trop  et  range  (ju'uu  tel  renversement 
du  bon  sens  chrétien  ! 

Voilà  donc  où  nous  en  sommes  rendus,  habitants  de 
nos  campagnes'?  Nous  avons  assez  peu  d'espiit  catholi- 
que ])our  faire  tout  le  contraire  de  ce  que  nous  prescri- 
vent nos  supérieurs  loligicux.  Leurs  aveitissements 
sont  commis  non  avenus.  Que  signifie  cette  conduite? 
Permeticz-moi  de  vous  dire  tonte  la  vérité,  et  veuill»/ 
ne  point  vous  e>i  olfenser.  /\...    .   , 

Cetttî  conduiie  signifie  que  nous  adoptims  les  principes 
protestants,  dont  le  premier  est  de  faire  ce  que  l'on 
veut,  nonobstant  ce  que   peut  dire  ou  prescrire  le  mi- 
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nistre  qui  esfc  à  la  tête  (l-  la'aecte.  Cette  conduite  signi- 
fie,  ou  que  nous  nous  croyons  plus  si^es  vt  plus  éclaiiés 
qiu)  notre  évêquo,  ou  .pie  son  autorité  n'est  admise 
(lii'en  théorie,  et  quVn  prati(|uo  nous  uv,  la  connaissons 
piusj  cotte  coii,Iuit(!  .si;r„ifi,.  que  nous  ne  voulons  tiiire 
<|U«^cequi  nous  plait,  et  que  quand  même  notre  pre- 
mier supérieui'  nous  uvertirait  séiieuscment  que  nous 
allons  périr,  si  nous  n'abandonnons  point  le  luxe,  nous 
sommes  bien  décidés  à  plutôt  périr  qie  de  ne  point 
faire  notre  propre  volonté,  ou  d'abandonner  le  luxe. 
Nous  faisons  plus  (pie  tout  cela;  un  de  nos  évêiiues 
MOUS  prie,  l'autre  nous  avertit,  et  nous  disons  par  notre 
coiiduite,  au  premier:  nous  n'avon>  point,  assez  de  foi, 
de  docilité,  de  relii^Moii  pour  écouter  votre  i)rière;  nous 
ferons  le  contraire  de  ce  «j  ne  vous  nous  dem.unlezj  et  au 
secoud  :  les  châtiments  que  vous  nous  anm)ncez,  ne  ne 
nous  effrayent  point;  les  malheurs  tempoiels  et  spirituels 
(pli  devront  être  la  punition  de  notre  obstination  ù  dé- 
penser les  dons  de  Dieu  en  luxe  et  en  vanité,  ne  nous 
arrêt  u'Dut  i>,is.  \ous  avons  re(^u  le  luxe  dans  nos  canj- 
pa^nies,  et  nous  le  garderons.  Xous  aimons  à  suivre  les 
modes  et  les  extravas^auces  du  luxe,  nous  continuons  à 
les  suivre. 

Voilà  les  couscquenees  de  la  conduite  que  nojis  tenons 
depuis  les  avertissements  de  nos  évê.pies.  Au  lieu  de 
diminuer,  il  est  évident  qiu^  le  luxe  auirniente,  et  il  aug- 
mentera de  mois  en  mois,  d'années  en  années  jusqu'à  ce 
(pie  le  bon  sens  chrétien  m)us  soit  rendu.  Quand  Dieu 
nons  fera-t-il  cette  grâce  ?  Nal)uchod(Hios()r  nningea, 
p'^'iidant  l'espace  de  sept  ans,  l'heriye  des  champs  avec  les 
l»êt(is.  La  justice  de  Dieu  lui  avait  envoyé  cette  humi- 
liation pour  qu'il  reconnut  qu'il  n'était  qu'un  homme 
et  (pie  Dieu  seul  est  grand.  C(nnb:en  durera  le  châri- 
ment  de  notre  orgueil  et  de  nos  folies?  Dieu  seul  lésait, 
sans  doute.     Cependant  sachons   que  nous  sommes  ca- 
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tholiques,  ou  qne  du  moiiis  uons  portons  ce  nom.  Sa- 
chons, do  plus,  que  nos  supériiMirs  rcligitMix  nous  «nit 
avertis.  Le  titre  que  nous  pcirtous  et  les  avertisse  u>nts 
qu'on  nous  a  donnés,  nous  jitfiriMoiit  un  plus  *;iaud 
châtiment. 

Notre  inactivité  est  un  fait  qui  devrait  nous  faire  com- 
prendre combien  il  est  daiigeieux  p<)ur  un  peux)le  de  se 
livrer  k  l'orgueil.  Ce  vice  ijorte  toujours  avec  lui  l'esprit 
de  révolte  contre  Fantorité  légitime.  Une  fois  entré 
dans  cette  voie,  on  s'3'  eu  fonce  conlinuellement.  La 
volonté  se  déprave,  le  bon  S(;ns  ehrétien  s'éteint,  la  pieté 
disparaît,  la  foi  s'obscurcit,  l'espi-it  de  Dieu  s'éloigne  et 
on  tinitpar  n'avoir  plus  (lu'uiieonibre  de  religion.  Cepi-n- 
dant  on  se  croit  encore  calliolicpie,  (,'t  on  ose  dire  à  Dieu  : 
Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur!  Pendant  que  pour  ne 
point  mentir  à  sa  conscience  catlioli<iue  on  devrait  dire: 
Mon  Dieu,  retirez-vous  de  moi.  Je  neveux  pas  marcher 
dans  la  voie  de  vos  commandements,  et  encore  moins  à  la 
suite  du  Dieu  du  calvaire,  dont  la  morale  me  prescrit  la 
haine  contre  ma  chair,  sous  peine  de  n'être  pas  reconnu 
pour  lui  appartenir!  Mais  comprend-on  quelque  chose 
dans  cette  obligation  de  renoncer  à  soi-même,  quand  le 
sensualisme  de  l'orgueil  a  fait  perdre  la  lumière  qui 
éclaire  la  conscience  ! 


■-Si. 


J7T»-*i._        **IV!ï^        .-.f'-..\ 


127  — 


CHAPITRE  XI 


Les  promesses  du  baptême 


C'est  une  loi  des  peuples  chrétiens  que  les  engagements 
pris  avec  ses  semblables  forment,  dans  la  conscience, 
l'obligation  de  les  exécuter.  Tonte  personne  qni  se 
soiistiait  à  cette  obligation,  a  perdu  le  droit  d'être  re- 
gardée comme  lionnête.  Elle  est  inême  indigne  de 
coiiliance.  , 

Si  on  en  juge  ainsi  dans  les  affaires  «le  ce  monde,  qni 
se  passent  entre  les  hommes,  comment  devra-t-on  en 
Juger  dans  les  engagements  religieux  qui  se  passent 
entre  Dieu  et  sa  créature  ?  Ne  devra-t-on  pas  en  conclure 
qae  plus  l'un  des  contractants  est  grand  et  au-dessus  de 
l'autre,  plus  aussi  ce  dernier  serait  indigne  de  toute  con- 
sidération, s'il  ne  tenait  pas  sa  promesse. 

Nous  savons  tous  que,  avant  de  recevoir  le  signe  de 
l'adoption  des  enfants  de  Dieu  sur  notre  front,  nous 
avons  fait  trois  solennelles  promesses.  Mais  ces  pro- 
messes d'oîi  dépend  notre  sort  éternel,  les  connaissons- 
nous  bien  ?  Les  avons-nous  sérieusement  méditées  ?  Sait- 
on  qu'elles  sont  d'une  conséquence  infinie  pour  une  j)er- 
sonne  baptisée?  S'est-on  j  imais  donné  la  peine  de  cal- 
culer les  conséquences  épou vantabl(«s  (^l'entraînerait 
leur  violation  ?  Tâchons  donc  de  nous  en  convaincre 
par  les  considérations  suivantes. 

Les  promesses  du  baptême  sont  vraiment  un  contrat 
pusse  entre  Dieu  et  sa  créature.  D'un  côté,  la  créature 
s'engage  à  n'appartenir  plus  au  démon  auquel  elle  re- 
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nonce,  et  Dieu  la  prend  pour  son  entant  et  lui  «lonne  le 
droit  <rhériti('r  de  son  royaume  céleste  et  de  cohéritière 
de  Jésus-Christ,  sou  li  s  bicn-uiuié.  Psir  la  seconde  pro- 
mcHse  du  Saint  15;iptênH',  la  créature  profut^t  solennclh-- 
nient  à  Dieu  d<5  ne  jamais  iuiitei'  le  démon  dans  sa  révolte 
et  son  orufueil  iustMisés  contre  son  .Soaverain  Maître,  et 
Ci'lui-ci,  Dieu,  promet  à  sa  créature  de  l'aimer  comme 
son  «Milant  et  de  lui  tenir  cmupte  «le  tout  le  Uien  (prelle 
fera  et  de  l'eu  lécompeiiser  éternellement.  Enfin,  p:ir 
la  troisième  i>roun^ss<'.  la  créiture  ft'eni(ai»;e.  à  ne  plus 
éco.iter  l;i  morale  du  monde,  elle  jcnonce  à  se  laisser 
diriger  pai-  lui,  à  ne  jam;ns  suivrez  que  la  nwnale  de 
Jésus-Christ,  se  revêtir  <le  son  Esprit  et  se  cont'oriUiM', 
dans  sa  manièic,  <le  i)ensei-,  de  parler  et  d'a^^i»',  à  la  doc- 
trine et  aux  <Misei,(j;neiuents  de  l'évangile,  tels  qu'iUJsei- 
gnés  et  professés  par  la  Saiutci-Eglise  catholi(pi<',  seule 
int(uprète  de  ce  livre  divin. 

Qu'on  veuille  bien  ne  jamais  perde  <le  vue  (jue,  du 
moment  qu'une  des  promesses  du  h;»ptéuuî  est  violée  en 
matière  grave,  cette  violation  a  pour  conséquejice  de 
8é{)arer  de  Dieu  la  personne  coupable  et  de  lui  faire 
perdre  les  droits  acquis  piir  le  baptême.  Cette  personne 
est  retombée  sous  l'eujpiie  de  S:it;ni,  et  si  Dieu  n'use 
envers  elle  (l'une  niiséiicord»!  (|ii'il  a  le  droit  rigoureux 
d(^  lui  refuser,  elle  périra  ét(.Mnellement.  On  p  -nt  donc 
dire  (pi'tUe  est  à  la  merci  de  Di«Mi  (pii  n(^  lui  donnera 
ce  «ine  mérite  son  infidélité  s'il  l'envoi(^  hubiter  la  de- 
meure de  l'ange  rebelle,  (ju'elle  a  imité  dans  sa  révolte. 

Pour  ne  considértu'  les  promesses  du  bai)ténie  que  re- 
lativement A.  la  question  que  je  traite,  i>ent-ou  soutenir 
qu'elles  laiss(MJt  à  une  personne  baptisée,  la.  liberté  de 
SU' ire  les  entraînements  du  luxe  et  des  vaines  parures, 
sans  danger  pour  son  salut  éternel? 

Nous  allons  examiner  cette  importante  question  et, 


—  129  — 

(|unn<l  nous  niironA  tout  pesé,  nouR  en  vieiulroiis  h  la 
cou{;lu!*ion  qiiVllc  no  le  peut  sans  renoncer  au  ciel  ou, 
(lu  moins,  sans  H'exiJOï^er  pinson  moins,  ù  en  être  privé. 

Aviint  tout  ex;inion,  (jn'on  veuilles  hien  rem:n<|iier  que 
lions  n'avons  pu  ctrc^  ri'yns  jiii  nombie  <le.>  ilisciplcs  (l'un 
])i«'n  qui  a  «liii^né  prendre  la  forme  d'un  cxchtve,  naîhe 
il;ins  une  crèche,  poi(<M-  une  ronroinM^  «l'épi nés  sur  sa 
tvto  et.  mourir  sur  une  croix  (jn'jiprès  lui  nvoir  fait  trois 
jnoiMîSses  so'enneiles  (pie  voiL*i  :  lo.  Je  ren!>nre  h 
Satan  ;  2o.  Je  renonce!  aux  ceuvriïs  de  Sitan  ;  80.  Je  re- 
nonce anx  p(>ni|Mîs  (I3  Satan.  Jo  n'ai  nul  besoin  <1(^  «lire 
t\[H',  ces  nMioncenients  sont  d'une  oblij^ation  ri«^ouieuso 
|M)ur  la  conscience  ;  eliacun  le  ^ait  aussi  bien  que  moi. 

Si  noas  eussions  été  baptisé  à  l'A.sçe  de  raison  et  que 
lions  eussions  refusé  de  pnMidre  ces  enj;a«;ements,  n'eftt- 
011  point  refusé  de  nous  donner  le  f^aint  baptême?  Si  on 
MOIS  eaifc  laissé.s  au  nomi>re  des  infidèU\s  pour  avoir  res- 
tiisé  de  les  pi(in(lre,  p(Miserior8-iious  que,  en  les  violant 
(Il  matière  ^rave,  il  nous  resterait  autre  chos^  que  le 
titKMle  chrétiens?  Ne  serions-nous  pas  re[)lacés  dans 
l'état  où  nous  étions  avant  le  baptême,  quant  aux  droits 
ac(iiiis  p  ir  ce  sîicrement?  Nous  nous  tromperions 
étrangement,  si  nous  avions  la  folie  dépenser  le  con- 
tra iie. 

N'examinons  d'abord  que  la  tn^siènie  promesse  du 
b.ipfc'me,  qui  regaide  spécialement  la  question  que  nous 

traitons. 

Pour  vous  donner  le  sens  véritable  d(î  ces  paroles: 
''Je  lenonce  aux  p(nnpes  de  Satan,"  je  vais  vous  citer 
l'explicalion  qu'en  a  donnée  le  1er  Concile  de  Maj/ence^ 
tenu  Tan  847.  "  Les  pompes  des  dénions,  dit  ce  concile^ 
sont  le  faste,  l'orgueil,  la  vaine  gloire."  D'où  je  conclus 
•pie  vous  ne  vous  ne  pouvez  pas  vous  livrer  mi  faste,  à 
l'ortjueil  et  à  la  vaine  gloire,  en  d'autres  termes,  au  faste 
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(lu  luxe,  ii  l\>i'^uoil  do  votro  peiHonno  vt  h  la  vaine 
^loir»  <1(!8  vniiioâ  parures,  shum  violer  cette  {iroiticoHe  <le 
votie  baptême.  ' 

Qu()  le  monde  et  ceux  qui  Kuivent  Ha  moraiio  en  |mi)- 
scnt  ce  (|ii'il8  voudront,  il  n'en  «era  pas  inoinH  démontré 
que,  pour  uiu*.  perwonne  baptisée,  c'est  renirr  cette  troi-'' 
SKJUUî  promesse  de  son  baptême  que  de  se  livrer  à  l'or- 
gueil des  vêtements,  du  Inxe  et  des  vaines  parures,  tels 
que  nous  le  voj'oiis  pratiquer  dans  notre  sièc  e. 

Saint  Augu.^tiu  l'entt'iidait  ai'isi,  comm<;  moi  et  connn<^ 
tous  les  vrais  ca tlioliqtie».  Je  vais  ciu-r  ses  remar- 
(pialjle  paroles  tirées  de  son  discours  sur  le  Sermons  de 
la  montai) ne. 

**  C<*s  préceptes  de  Jésus-CIirist  établissent  clairenuMit 
cette  loi  «pie  nous  devons  n'avoir  pour  tin  (pie  les  seules 
joies  intérieures,  dans  l'appréhension  i\\\v.  cliercliant  la 
récompense  t|ue  nous  oôVe  le  mondr,  nous  \\k\  nous  con- 
formions au  siècle  piésent.  l*ar  cette  contorniité  avec 
le  monde,  nous  perdrions  la  promesse  d'une  félicité  in- 
térieure d'autant  plus  excellente  que,  dans  les  vues  de 
Dieu,  elle  doit  nous  rendre  confoinies  à  l'image  de  son 
fils.  Toute  personne  donc  <iui  se  livre  aux  excès  de  la 
toilette  et  des  parures,  ou  (pii  clierce  à  briller  par  la 
beauté  et  l'éclat  des  ornements,  est  convaincue  de  sui- 
vre les  pompes  du  siècle,  par  \v,  fiit  même  de  ce  luxe 
ou  de  ce-  vaincs  parures,  et  »  lie  ne  })eut  empêcher 
qu'on  ne  jii_i;e  (pie  la  piété  (pfelle  ferait  paraître,  ne  soit 
que  de  l'iiypocrisie."  {Ncc  qnemqnum  J\dHt  dolosa  ma- 
gino  sanctitatis.)  Elle  n'est  donc  en  réalité  (ju'nni!  vierge 
folle  à  cpii  Dieu  dira  un  jour  :  hJn  t'éi  ité,  je  ne  vons  coii- 
nais  point.  >.       -  »         ( 

La  troisièuKî  [uomesse  du  baptême  condamne  donc  W 
luxe  et  la  vanité  des  parures.  Mais  un<5  personne  qui 
viole  sciemment  et  ouvertement  une   des  promesses  de 
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son  h.iptAiiiH,  i>«Mif-«*llo  croire  qiio  m  oonscioiice  Boit  en 
itVle  Hvec  Difii  ?  PtMif-ello  luêine  avoir  lu  îXMsuasioh 
qi.'rlle  ;ipp;irti<Mit  j\  JéiiiR-Chrisr  on  qu'elle  msuclio  à  sa 
siiito?  N'iimnit-el  <•  pas,  an  contraire,  <1«  fort  ««raves 
FiiisonH  «le  croire  que,  nyant  violo  une  des  clauses  «le  son 
contrat  de  l.aptênic,  elle  n'est,  en  réalité,  clirétienne  que 
«le  notn  î  Car  connnont  le  grand  saint  Augustin  jigeait- 
11  (le  la  piété  que  font  paraître  les  persoujies  livrées  aux 
ex trn vacances  du  luxe  et  de  la  vanité?  Ne  dit-il  pas  que 
cette  p^été  est  fausse,  trompeusi^  liypociite  ?  Pourquoi 
.scr.iit-elle  fausse  ?  Si  non,  parce  qu'on  ne  peut  être  à 
Dieu,  par  la  piété,  et  au  nu)ndc,  par  le  luxe  et  la  vanité 
(1rs  p,i rares?  N'est-ce  p.js  ce  qu'enseignait  Monseigneur 
H.iillaigeon,  lorsqu'il  s'écriait:  <' Malheur  aux  limes 
vaines  et  orgueilleuses.  "  N'est-ce  pas  encore  ce  que 
voulait  dire  saint  Paul,  quand  il  parie  de  ceux  qui,  aux 
(1-rniers  jours,  auront,  à  la  vérité,  Vappareyice  de  la  piété, 
mais  en  renieront  la  vérité  et  Vesprit  ?  Mais  quelles  seront 
CCS  porsonnes?  Précisén>ent  celles  dont  je  parle,  puisqu'il 
nous  dit  qu'elle  seront  pleines  cVamonr  d'elles-mêmes,  glo- 
rieuftes,  superbes  ?  Celles  enfin  dont  Monseigneur  de 
Tl();i  disait  :  '^  Dieu  résiste  aux  suptabes.  " 

A  quoi  donc  peut  servir  }\  une  personne  baptisée,  cette 
cxliibition,  cette  montre  de  piété,  si  elle  se  laisse  con- 
(liiire  par  resi)rit  mondain,  dominer  par  l'orgueil  mon- 
diin,  séduire  par  ces  «loclrines  funestes  qui  ne  tendent 
(jn'ii  la  glorification  de  la  chair  que  la  troisième  pro- 
messe du  baptême  avait  pour  objet  de  soumettre  aux 
lois  (l«5  riiuniilité  chrétienne  ? 

Si  maintenant  n!)us  remontons  à  la  seconde  promesse 
•lu  l'a|>têuie,  nous  v<'rrons  qu'elle  nous  a  fait  renoi:cer 
a/u-  uiHvres  du  démon.  Mais  l'œuvre  du  «lémon,  n'est-ce 
l»iis  surtout  l'orgueil,  qui  est  le  commencement  de  tout 
pirhéf  En  se  livrant  aux  excès  du  luxe  et  des  vaines 
!>!uures,  ne  commet-on  pas  essentiellement  l'œuvre   du 


—  132  — 

tlémon,  le  roi  de  tous  les  enfants  de  l'orfjueil  ?  Par  le  Inxe 
et  lii  vanité  des  pannes,  on  viole  donc  aussi  la  second»; 
promesse  de  son  baptême.  Mais  nous  dit  TapAtre  saint 
Jean,  celui  qui  commet  le  péché,  est  enfant  du  diable,  parve 
que  le  diable  pèche  dès  le  commencement.  Etant,  devenu 
l'enfant  de  Satan  par  le  péché  mortel,  que  devient  alors 
la  première  promesse  du  baptême  :  '^  Je  renonce  à  Satan  ?"' 
N'est-elle  pas  également  détrnite  ?  Tar  le  seul  fait  de  so 
livrer  aux  excès  du  luxe  et  à  la  vanité,  on  renverse  donc 
les  engagements  de  son  baptême;. 

Concluons  donc  :  lo.  Qu'en  vertu  des  solennelles  pro- 
messes faites  à  notre  baptême,  nous  ne  pouvons  noua 
livrer  au  luxe  et  à  la,  vanité  des  parures  s;ins  violer  cvn 
promesses  et  que,  si  la  violation  <'st  en  matière  grave, 
sans  cesser  d'appartenir  à  Dien.  Concluons  2o.  Qne  e 
inonde  et  l'esprit  du  monde,  quelque  domiimnt  qu'il  soit 
dans  le  siècle  où  nous  vivons,  no  peut  nous  excuser 
devant  Dieu,  si  nous  ne  tenons  point  fidèlement  les  pro- 
messes de  renoncement  à  Satan,  à  ses  œuvres  et  à  sis 
pompes.  Concluons  3o.  Que  toutes  les  personiu^s  qtii  so 
livrent  aux  excès  du  luxe  et  de  la  vanité  n'ont  qu'uiu- 
vaine  apparence  do  piété,  puisque,  par  ces  excès,  elles 
font  ouvertement  profession  d'ap])artenir  au  monde  et 
d'être  dirigées  par  l'esprit  du  déuioii,  le  prince  de  ce 
monde.  Concluons  entiu  que,  lors<|u'il  est  «piestion  d'a- 
dopter une  mode,  un  usage,  une  manière  de  se  vêtir,  il 
faut,  avant  tout,  examiner  devant  Dieu  si  on  peut  s'ni 
revêtir  sans  violer  les  pronuisses  de  son  baptême. 

Pourne  pi)int  prendre  le  change,  en  faisant  cet  exanicii 
il  faut  se  pénétrer  de  Tesprit  de  l'évangile  et  s'y  con- 
former, quels  que  soient  les  usages  ou  les  modes  (]ii<' 
l'esprit  du  monde  autorise.  Mais  l'esprit  de  l'évanuil» 
condamne  le  luxe,  l'amour  de  soi,  lasensualité,  le  monde 
sa  morale,  ses  principes  et  son  esprit.  L'esprit  de  l'é- 
vaugile   ue  prêche  qtio  pcuitence,  mortification,  hi\m 
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contre  la  chair,  contre  le  monde,  contre  son  orgueil  et 
contre  tout  ce  (ini  tend,  de  loin  ou  de  près,  à  incliner  les 
unies  vers  l'amour  des  choses  de  ce  monde,  et,  entre 
toutes  ces  choses  vers  celles  <iiii  sont  do  nature  i\  fomen- 
ter l'orgueil  et  à  Hatter  la  chair. 

Je  l'ai  dit  déjà  bioM  des  fois,  une  fois  Hvré  aux  fu- 
nestes habitudes  du  luxe  (;t  de  la  vanité,  n'ef»  vient-on 
pas  bientôt  à  un  dégro  d'ins(^nsibiîito  religieuse  et  d'à* 
veuglcment  qui  font  avaler  Viniqnité  comme  Veau,  selon 
Fexpiession  de  Job?  On  se  rassure  dans  Kl  fausse  voie 
qu'on  a  embrassée,  parce  que  les  personnes  livrées  à  ses 
désordres  sont  très  nombreuses  et  réi)andues  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  comme  si  l'on  ])ouvait  ignorer 
(jue  le  divin  Maître  nous  avertit  que  ceux  qui  suivent  la 
voie  large  qui  mène  à  la  perdition  formeraient  toujours  lo 
plus  grand  nombre.  ,  ,,   . 

On  voit,  à  la  vérité,  un  certain  nombre  de  personnes 
qui  ne  se  laissent  point  entraîner  par  le  torrent  débordé 
du  luxe  et  des  vaiiu's  parures,  mais  l'orgueil,  qu'on  a 
reçu  dans  son  cœur  chrétic'ii,  y  appelle  des  ténèbres  in- 
térieurs (pii  obscurcissent  l'esprit  de  Jésus-Christ.  Ayant 
perdu  l'esprit  de  lumière,  on  ne  s'aperçoit  même  point 
qu'elle  protesten;  contre  le  dérèglement  dans  lequel  on 
vit.  Car  une  fois  que  ITiuie  d'une  personne  baptisée 
s'est  laissée  séduire  pai-  di^^  ajipa renées  trompeuses,  elle 
tombe  dans  Vensorcellcment  des  niaiseries,  et  U^»  passions 
volages  de  la  eoneupiscence  renversent  son  esprit.  C'est 
alors  que  cette  âme,  séduite  par  le  démon  de  l'oigueil, 
se  moque  de  ceux  qui  l'avertissent  de  ses  excès.  C'est 
alors  qu'elle  croit  s'être  justiliési  dans  son  égarement, 
lorsqu'elle  siî  sera  écriée:  Oh!  c'est  exagéré;  oh!  c'est 
uu  fou,  c'est  une  folle!  Puis,  elle  s'endort  dans  cette 
fausse  paix,  qui  lui  fait  prendre  les  ténèbres  pour  la  lu- 
mière, et  la  lumière  pour  les  ténèbres  !         ,     , ,  ,, 
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Quel  renversement  dans  nne  conscience  catliolique  ! 
Aussi  est-il  écrit  que  les  âmes  pervertis  se  corrigent  diffi- 
cilement et  que  le  nombre  des  insensés  est  infini  ! 

Mais,  me  «lira  un  certain  nombre-  de  personnes  livrées 
à  Vesprit  du  siècle  présent,  notre  curé  ne  nous  fait  ancnne 
remarque  sur  les  vanités  que  nous  portons.  Il  nous 
laisse  entièrement  h  notre  volonté  à  cet  égard. 

Et  puis  vous  vous  y  livrez  sans  retenue  !  Est  ce  que 
vons  n'avez  pas  enteiidu  la  voix  de  vos  évêqius,  dont 
Jun  vons  conjure  de  lui  îiider  à  combattre  le  luxe  qui 
envahit  toutes  les  classes  de  notre  société  cana<lienno, 
et  dont  l'autre  vous  crie  dans  l'amertume  de  son  ri,in<!: 
''Malheur  aux  âmes  vaines  et  orgueilleuses!"  Vous 
avez  méprisé  cette  prière,  et  avez  bravé  cet  anathême, 
et  vous  auriez  l'impertinence  de  nous  dire  «lue  votre 
curé  uo  vons  fait  aucune  remarque  sur  vos  folies  et  vos 
extravagances?  Vos  évêqnes  parlent,  et  vous  faites  la 
sourde  oreille,  comme  l'aspic  dont  parle  le  projdiète 
David,  et  vous  écouteriez  les  avis  d(^  votre  cnré!  Le 
croyez-vous  assez  dépourvue  de  bon  sens  chrétien  ])onr 
croire  que  vous  écouterez  ses  avis,  quand  vous  ne  tciiez 
aucun  compte  des  avertissements  de  ceux  que  Dieu  a 
chargés  de  conduire  son  église  ?  Croiriez-vous,  par  hazard, 
que  c'est  par  inditï'érence  pour  les  excès  auxquels  vons 
,.  vous  livrez,  peut-être  sans  aucun  remords,  (pie  votre 
curé  ne  vous  avertit  point?  Vous  vous  tronijx'Z  étran- 
gement. 

Au  reste,  je  dois  vous  dire  que  le  silence  de  votre  curé 
est  votre  coudamnation,  et  voici  en  quel  sens.  ;  - 

Tout  cnré  qui  ne  proteste  point  contre  les  folies  du 
luxe  et  des  vanités  des  parures  dans  sa  paroisse  de  la 
campagne,  ne  garde  le  silence  que  pour  qiu'lques  uns 
des  motifs  suivants,  lo.  c'est,  ou  parce  qu'il  n'ajias  assez 
de  confiance  dans  la  docilité   de  ses  paroissiens   à   ses 
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avis  pour  croire  qu'il  en  sera  écouté;  2o.  C'est,  ou 
parce  ^\u.''\\  les  croit  trop  attachés  à  ces  fiivolités  déplo- 
rables pour  ne  point  appréhender  qu'ils  se  révolteront 
c(nitr<',  son  îiutorité  ;  îio.  C'est,  ou  parce  qu'ilavuh'g 
aveitissenients  des  premiers  supérieurs  méprisés  ou  né- 
gligés, d'où  il  conclut  avec  raison,  qu'il  perdrait  son 
temps,  en  les  rendant  plus  coupables.  Et  voilà  pourtpioi 
il  se  tait!  Mais  que  son  silence  devrait  vous  paraître 
terrible,  si  vous  étiez  cap.ibles  de  le  comprendre  ?  Il 
il git  à  votre  égard,  comme  un  médecin  qui  abandonne 
lin  malade  aux  ravages  d'une  maladie  cruelle,  pînce<]u'il 
rt^i'iise  de  prendre  les  remèdes  qui  pourraient  le  guérir. 
Vofre  cuié  connaît  d'ailleurs  que  les  habitudes  invé- 
térées de  luxe  et  de  vanité  ôtent  l'espiit  chrétien  à  toute 
personne  (pli  s'y  livre,  et  qu'alors  elle  ne  saurait  coui- 
pii'iidre  ce  (jui  est  de  l'Esprit  de  Dieu.  C'est  le  cas  de 
lui  :ippli(iu(M-  ce  précepte  évangélique  :  Ne  jetez  point  vos 
jieiîes  devant  les  pourceaux,  de  peur  qiCils  ne  les  foulent 
nous  leurs  pieds,  et  que  se  tournant,  ils  ne  vous  déchirent. 

Au  contraire,  les  curés  qui  élèvent  la  voix  contre  ce 
dés«)nlre,  téim)igMenta,ux  peis^oiines  qu'ils  dirigent,  qu'ils 
les  croient  capables  de  recevoir  avec  fruit  les  avertisse- 
ments (lu'ils  leur  donnent.  Ces  pervsonnes  peuvent  être 
conservées  ou  ramenées  dans  l'esprit  cath  >liqn<'  :  elles 
sont  encore  guciissîibles.  Quant  à  celles  où  b^sjcurés 
n'osent  plus  essayer  d'arracher  cette  ivraie  semée  <lans 
leur  champ,  ils  piati(iiient  ce  qii'enseigni^  1<î  j)èi<*  de 
famille  <li)nt  il  est  parlé  <lans  l'évangile  :  Laissez  croître 
l'un  et  Vautre  jusqu'' à  la  moisson  ;  et  nn  temps  de  la  moisson 
je  dirai  aux  moissonneurs  :  arrachez  premièrement  Vivraiej 
l't  liez -la  en  botte  pour  la  brûler. 

K>t-ce  que  d'ailleurs,  les  personnes  sensées  ne  coni- 
{Mendraient  point  qu'il  est  intînimeiit  pénible  pour  un 
«Miré  d'être  réduit  à  entrer  dans  les  «létails  de  ces  tri- 
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volités  déplacées  de.s  parures  qu'osent  se  perniettie  des 
feiuuies  catlioliqiies?  Le  seul  bon  sens  ne  devrait-i* 
point  leur  dire  qu'il  fanfc  lui  épargner  cette  humiliation, 
en  se  rangeant  d'elles-niêines  du  côté  des  personnes,  en- 
core en  grand  nombre  dans  cluuiue  paroisse,  qui  s'iia- 
billent  avec  la  modestie,  et  la  modération  qu'exigent  les 
règles  de  la  profession  du  christianisme? 

.-.Mais,  me  dira  nne  femme  catliolique  livrée  au  luxf  et 
aux  vaines  parures,  est-ce  que  les  vanités  que  je  porte 
seraient  péché  mortel  ?  Je  réponds  d'abord  qne  cette 
question  est  indigne  d'une  femme  elirétienne.  Est-ce 
que  vous  seriez  assez  ignorante,  ou  que  vous  auriez  la 
conscience  assez  renversée  pour  croire  que  vous  n'êtes 
obligée  d'éviter  que  ce  (pii  seiait  péché  mortel  f  VenillcK 
donc  vous  donner  la  peine  d'étudier  votre  religion,  et 
vous  apprendrez  que  les  clirétiens  sont  obligés,  eti  cons- 
cience, de  s'abstenir  même  de  tout  ee  <jnl  a  V apparence  de 
mal,  vous  dit  saint  Paul.  11  sufïit  donc  i)our  vous  croire 
obligé  do  renoncer  à  vos  vanités,  qu'elles  «oint  péchés 
véniels,  car  le  petit  péché  véniel  est  un  si  grand  mal, 
dit  saint  Augustin,  qu'il  ne  seia.it  pas  permis  de  le  com- 
mettre, même  pour  retirer  tous  les  damnés  de  l'enfer. 

Le  même  saint  docteur  enseigne,  dans  !a  lettre  à  Sé- 
;e«c/c)iïie '*  Que  la  multitude  des  i)écliés  véniels  peut 
conduire  une  âme  à  sa  perte  éternelle.  "  Ainsi  la  multi- 
tude de  vos  grandes  et  petites  vanités  qui,  certainement 
sont  des  péchés  véniels,  pourrait  vous  conduire  en  enfer, 
non  précisément  en  tant  (ju'elles  seraient  des  péchés 
véniels,  mais  en  vertu  di^  cette  loi  divine  :  Celui  qui  est 
injuste  dans  les  petites  choses,  est  Injuste  dans  les  f/randcs. 
Cette  seule  considération  devrait  sntfire  ponr  (lu'une 
femme  catholique  se  crut  obligée  de  «'interdire  toute 
espèce  de  vanités,  puisque  toute  espèce  de  chose  vaine 
sera  condamnée  par  le   Souverain  Juge  qni  nous  a  dit  • 
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Oi-je  C0U8  déclare  que  les  hommes  rendront  compte   nu  jour 
(lu  jugement  de  toute  parole   inutile  qu'ils  auront  dite.   . 

Miiia  peut-on  dire,  en  ^'t'nérnl,  que  siii7re  le  torrent 
(lu  luxe  et  d  a  Vîiines  p.iriiresau  point  où  l'on  ost  rentlu, 
(l.iiis  notre  siècle,  ne  .soit  qu'un  poclié  véniel?  Peut-on 
oroire  que  cet  anutliènie  :  ''  Malheur  aux  âmes  vaines  et 
nrn^iMîilleusea,"  lancées  contre  ce  luxe  et  ces  vanités 
Woiit  se  revêtent  les  fcniines  calholiqucs  de  notre  pays, 
n'iii'lidue  point  que  le  grand  évêque  les  jugeait  crinii- 
ii'lles,  du  moins  en  général?  iVous  allons  en  juger. 

C'est  une  règle  de  consiîience  posée  par  saint  Augustin, 
(1.1 11^  sa  lettre  à  Deofjratias,  que  la  grièveté  ou  la,  léirè- 
rc^c  d  une  faute  ne  doit  p,is  se  mesurer  prc'cisénierît  par 
la  m  luvaise  action  commise,  mais  par  la  disposition  de 
Il  volonté  qui  l'a  commise.  On  doit  donc  juger  la  cons- 
cience de  toute  personne  livrée  au  luxe  et  à  la  vanité, 
par  l'attachement  de  sa  volonté  à  ces  frivolités  anti- 
chrétiennes.  Si  elle  y  tient  tellement  qu'elle  résiste 
volontairement  aux  avertissements  de  son  évoque,  ou 
(le  son  curé,  ou  de  son  confesseur,  et  si  surtout,  elle 
aime  mieux  être  privée  des  sacrements,  que  de  les  aban- 
donner: qui  osera  soutenir  qu'elle  n'y  est  point  attachée 
•Viiiie  manière  criminelle  ? 

Comment  ces  filles  et  ces  femmes,  qui  sont  excessive- 
ment attachées  à  leur  toilettes,  jugeroi.t-eiles  des  faits 
!<iiivants  : 

Une  jeune  fille  est  malade,  même  en  danger  de  mort. 
KUe  a  sa  crinoline  autour  de  son  corps,  étendue  sur  sou 
lit  de  mort.  Son  curé  la  prie  de  se  déi>arrasser  de  cet 
esclavage.  Elle  lui  répond  résolument  qu'elle  ne  le 
fera  pas!  Son  médecin  survient  et  la  prit  également 
d'oter  sa  crinoline  qui  l'incommode  et  augmente  ses  souf- 

frmces.  Que  répond-elle  ?  Non  ! Je  ne  l'ôterai  point  ! 

Je  veux  avoir  le  bonheur  de  mourir  avec  ma  chère  cri- 
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Dolino!!  Voilà  nno  R:ii;çnlière  ])éatitnde  pour  une  moii- 
r  mte  .* 

UiKi  mère  ;i  liabillé  sa  petite  fille  comme  une  cattn. 
CV'tte  petite  or^MieilIcuse  va  se  placer  sur  le  senil  de  la 
]>orte  pour  s'y  livrer  à  l'adiuiiatioii  des  passants.  Uu 
monsieur  passe  dans  la  rue,  sans  daigner  jeter  un  regard 
8  ir  elle.  Comment,  lui  criait-elle,  vous  ne  regardez  pas 
pour  voir  comme  je  suis  belle  !  ! 

Dans  une  nouvelle  paroisse  do  la  campagne,  un  cuié 
a  le  bonlKMir  de  trouver  ses  femmes  et  ses  filles  vêtues 
«ians  une  |)arf;iire  modestie.  Il  prend  envie  à  une  jeune 
tille  d'y  introiluire  la  crinoline.  Son  curé  l'avertit  de 
ne  point  «lonner  ce  mauvais  exemple  à  sa  paroisse.  Elle 
se  moque  de  lui.  Pour  ne  point  être  obligée  i\  la  laisser, 
elle  se  prive  d'aller  à  confesse,  dans  le  temps  des 
pâques.  Un  prêtre  vient  donner  une  mission  dans 
cette  paroisse.  Elle  piéfère  ne  point  participer  à  la  mis- 
sion plutôt  que  de  se  soumettre  h  la  volonté  de  son  curé. 
Une  visite  à  lieu  dans  la  même  paroisse.  Elle  s'adresse 
a  uu  prêtre  qui  la  prie  de  se  soumettre  à  la,  décision  de 
sou  curé.     Elle  refuse  obstinément! 

Je  ne  cite  que  ces  seuls  faits,  entre  mille  autres  qui 
sont  à  ma  connaissance.  Ils  suffisent  pour  confirmer  la 
règle  suivante  :  Une  t'ois  entrées  dans  cette  voie  d'orgueil 
et  des  excès  de  vaines  parures,  les  femmes,  et  pres- 
que toutes,  y  tiennent  avec  un  tel  entêtement,  (lu'elles 
nimeiit  cent  t'ois  mieux  se  priver  des  sacrements,  plutôt 
que  d'y  renoncer.  Si  quelqu'un  doutait  de  ce  que  je  dis, 
qu'il  se  donne  la  peine  d'exiger  la  prescription  de  saint 
Piiul,  avant  la  communion  :  Que  Vhomme  s'éprouve  Ini- 
mêtne,  et  qu''il  mange  ainsi  de  ce  pain,  et  qiCil  boive  de  ce 
ca//cc  et  qu'il  veuille  proposer  î'v  ces  femmes  mondaines 
ou  d'être  privées  des  sacrements  ou  de  renoncer  à  leur 
luxe  et  à  leurs  vanités,  et  il  verra  ce  qu'elles  répondront. 
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Or,  quand  on  en  esfc  !v!h1ii7i  ce  point,  coinniont  i>«nt-op 
(lire  à  Dieu  sausi  nu'utir  <^rièvonnMi^  :  ,!/>>;/  fPicii.  je  vnun 
(lime  au-dessus  de  toutes  choses. 

J'ai  déjà  donné  la  raison  de  vvttv  teniHÛté  exce:»«ive 
qu'ont  les  femmes  pour  ces  déploral)l('.s  tVivolités.  Qu'il 
me  suffise  d'jijonter  ici  qu'une  fois  que  h^s  h  iltitmles  de 
luxe  et  de  vanité  sont  en  voi'ue  <îans  une  société  Catlio- 
liqiie,  l'opinion  pul)li(pie  foriue  un  courant  de  respect 
humain  qui  domine  tellement  les  fcmiues  (pii  s'y  livrent, 
qu'ils  ne  pourraient  y  résister  (jue  par  une  éner«;ie  que 
la  sensualité  dn  luxe  et  de  la  vanité  leur  ont  ôté.  Elles 
sont  moralement  énervées,  et  le  courant  les  emporte, 
et  puis,  qu'on  ne  l'oublie  jamais  :  Dieu  résiste  aux  su- 
perbe. 

Pour  approfondir  cette  question,  qu'un  si  grand  nombre 
de  personnes  traitent  avec  une  inconcevable' légèreté, 
entrons  dans  des  considérations  beaucoup  plus  graves, 
et  par  là  même,  beaucoup  plus  propres  à  faire  com- 
prendre le  dérèglement  des  habitudes  de  luxe  et  de 
vanité. 

Posons  d'abord  quelques  principes  qui  devront  servir 
de  bases  aux  considérations  que  je  vais  soumettre  au 
bon  sens  catholique  de  mes  compatriotes  de  la  campagne. 

Premier  principe.  On  no  peut  nier  que  le  luxe  et  la 
vanité  dos  parures  ne  soient  expressément  condamnés 
par  la  morale  chrétienne,  en  général,  et,  en  particulier, 
par  les  promesses  faites  au  baptême,  en  sorte  que  toute 
personne  chrétienne  ou  prétendant  suivre  la  morale  de 
Jésus-Christ,  ne  peut,  en  conscience,  se  les'permettre. 

Second  principe.  C'est  encore  une  loi  du  christianisme 
<pu',  quelque  soit  la  positio)i  qu'occupe  une  personne, 
ilaiis  la  société  chrétienno,  il  ne  lui  est  point  permis 
d'orner'  ses  habits  par  des  parures  de  vanité,  je  vi^ix 
ilire,  par  des  ornements  de    frivolité  (jui  ne  leur  sont 
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p.)int  iiéccs«;iiieH,(>ii  vis^iblenioiit  utilt.'H,  ou  (jui  n'auniieut 
pour  l)Ut  qiio  (1'(mi  n'l('v<»r l'éclat  tiompoiir,  auivjint  cette 
parole  <liviii<':  La  grâce  est  trompeuse  et  la  beauté  est 
vaine. 

Troisième  pr: neijH'.  C'e  (pii  e.-t  .seusé  habiU  <le  luxe,  ou 
riclies>te  ex<r('«sive  de^  vê-'enwînts.  doit  être  jugé  en 
rapport  avec  la  position  (pTocciipt;  une  per8oun(\  Ainsi, 
ce  i\\\  seiait  liabifs  de  luxe  pour  la  t'eniuie  ou  l:i  fille  d'un 
niaichand,  même  riclie,  serait,  loin  d'ètie  du  luxe  pour 
eidle  d'un  coiutc,  d'un  duc,  d'un  prin(!(î  ou  d'un  em- 
pereur. 

Pour  Jui^er  cette  question  du  luxe  avec  qu<dque  sûreté 
de  conscience,  i!  est  donc  esscuitiel  d'avoir  éi^ard,  non 
préctisémciut  ;iu\'  moyens,  mais  à  la  position  qu'occupent 
les  personnes.  AutrenuMil,  on  s'éi^arera  de  l:i.  manière  la 
plus  funesti^,  dans  \v\  temps  surtout  comme  le  nôtre,  oîi 
toutes  les  cl:i?*scs  inférieures  de  la  société  ont  franchi  les 
limites  d(i  1 1  eonsciiMice  ciirétienne.  .       ^, 

Une  fois  les   limites  ol>li_LÇ;itoires  de  la  modestie  et  de 
la    modéiation    ehiéti«Mines    dépassL-es,     qne   deviendra 
notre  société  catholique?  N'est-il  pas  évident,  pour  tout 
liomme   conscientieux,    qu'elle  sera   livrée    à   un   espri^ 
iVerreur  d'autMut  plus  funeste  qne   l'ori^ueil  en  sera  la 
cause  et  <pie  cet  orffueil  mont  'va  toujours,  s(d(>n  l'expres- 
sion du  saint  roi  David?  Oii  alors  poserez-vous  la  borne 
qui  sé[)aia  les  excès  cpii  8(;ront  des  péchés  mortels,  de 
ceux  qui  ne  seront  (jue  péchés   véniels,    pour  une  femme 
ou  ime  filh;  catholi(ine  de  Iaca.mi)iigne  ?  avec  la  meilleure 
volonté  du  monde,  y  parviendriez  vous  jamais?  Si  vous 
n'y  pou\'<'z    paivenir,    comment  arrangerez-vous   votre 
affaire  capitale,  celle  de  votie  salut  éternel  ? 

D'ailleurs,  qui  serait  assez  aveugle  pour  ne  point  voir 
que  les  personnes,  entiées  dans  cette  voie  d'égarement, 
marchent  sur  le  bord  glissant  d'uu  abîme  sans  fond,  eu- 
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vironuécR  <!«  ténèhios  non  moins  profondes  que  ceiles 
que  Dieu  avnit  envoyées  aux  Egyptiens,  coniine  nous  I«^ 
lisons  dans  le  livre  de  VExodef  Ne  voit-on  p;m  qii'il  est 
(le  l;i  nature  de  cette  orgueil  du  luxe  et  de  la  vanité  de 
ne  Jînniiis  sjivoir  s'arrêter  dans  les  bornes  de  la  niodé- 
nition  ?  Ne  voit-on  pas  enfin  que  plus  on  se  livre  à  cette 
j)  .ssion  de  sensualité  naïtnne  (!t  i)lus  l't  spi  it  du  mal. 
(lotit  on  est  l'esclave,  porte  à  n'y  livrer  sai» s  frein  et  sans 
remords?  Et  n'«st-c<^  pas  un  lait  d'une  extjême  gravité 
jMHir  la  eoiiscieitce  catholique  que  d'entendre  les  snpé- 
lieur.s  religieux  lancei-  des  anathéujes  contriMe  luxe  et 
les  extravagances  des  toilettes  de  nos  femme  s  Cana- 
diennes et  d'apercevoir  celles  qui  y  so  it  livrées  avec  le 
moins  de  honte,  approcher  hardiment  de  la  table  sainte, 
du  festin  (jui  ne  doit  recevoir  que  les  personnes  qui  ont 
M  apprendre  de  Jésus-Christ  à  être  douces  et  humbles  de 
cœur  et  à  se  renoncer  elles-mêmes  !  ! 

Qu'on  veuille  ne  point  perdie  de  vue  que  j'éciis  spé- 
cialement pour  les  personnes  de  la  campagne,  auxquelles 
Monseigneur  de  Tloa  prescrivait  ceepii  suit  relativement 
il  l'emploi  de  leurs  revenus  :  ''Vous  vous  garderez  bien 
de  les  employer,  ''  contkio  la  volonté  dm  diku,  en  les 
"  faisant  servir  à  satisfaire  le  luxe,  la  sensualité  et  l'in- 
"  tempérance." 

t 

II  est  de  mon  devoir,  il  est  du  devoir  de  tous  ceux  qui 
sont  à  la  tête  de  notre  population  de  la  campagne,  do 
ne  point  laisser  passer  ces  paroles  de  notre  évoque  sans 
y  taire  une  très  sérieuse  attention,  car  "  pour  ceux  qui 
abusent  des  dons  de  Dieu,  contre  sa  volonté,  il  n'y  a 
pins  de  bénédiction." 

Ouvrons  donc  les  yeux,  et  essayons  de  nous  rendre 
compte  de  la  gravité  du  mal  qui  menace  notre  société 
canadienne. 

Pour  juger  jusqu'à  quel  point  on  se  rend  coupable  par 
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len  dépenses  occasionnées  pur  ie  l«ixe,  les  modes  et  les 
Vîiineft  parures,  nq>peloj»s-noiis  d'uboid  les  principes 
posés  plus  haut,  <'t  établissons  ces  deux  faits  d'une 
évidence  incontestable. 

Premier  fait.  Notre  sigriculturc  n'est  point  on  presque 
point  améliorée  et,  par  conséquent,  dans  les  années 
conininnes,  les  revenus  qu'en  retirent  nos  cultivateurs 
sont  a  peine  suffisants  pour  faire  face  îi  leurs  besoins  les 
plus  indispensables. 

Second  fait.  Les  jeunes  garçons  de  nos  cultivateurs, 
pour  la  plus  grande  i»artie,  n'ont  point  d'autres  moyens 
de  se  procurer  des  établissements  que  les  économies 
faites  sur  les  minces  revenus  de  la  culture  du  bien 
paternel. 

Maintenant,  rappelonf^-nousque  nous  sommes  un  peu- 
ple c  tliolique  et  que  toutes  les  lois  divines  et  humaines 
nous  (.blig.'Mt  de  concentrer  tous  nos  revenus  pour  ai<lei 
à  nos  jeunes  gens  à  se  former  des  établissements  sur  les 
terres  nouvelles,  sous  peine  de  les  voir  bientôt  occupées 
par  des  étrangers,  pour  la  ])lupart,  ennemis  de  notre 
langue,  de  nos  institutions  et  de  nos  lois.  Riippelons-nous 
encore  que  nous  devons  leur  aider  à  s'emparer  du  sol, 
sous  peine  de  les  voir  aller  cliercht^rles  moyens  de  vivre 
chez  le  i)euple  le  plus  démoralisé  qu'il  y  ait  sur  le  globe, 
et  d«  voir  ceux  qui  resteront  au  pays  exposés,  par  l'iii- 
siguifmnce  de  leur  nombre  et  do  leurs  ressources,  à 
])erdre  leur  luitionalité  <'t,  par  suite,  leur  religion.  Qui 
donnera  à  ces  faits  T^tteiition  quMls  méritent,  et  n'en 
conclura  point  que  les  c<)U])ables  dépenses,  pour  le  luxe 
et  les  vaines  ])î«rurcs,  seraient  non  seulement  un  renvcr 
sèment  de  cotiscience  énorme,  mais  encore  un  attentat 
contre  notre  religion  et  notre  nationalité!!  ! 

Vous,  maintenant,  (jui  vous  faites  les  prôneurs  de  ce 
progrès  dans  le  luxe  et  les  vaines  et  coupables  dépenses 
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quMl  exige  pour  contenter  ses  instincts  d'un  orgueil 
tout  païen  j  vous  aussi,  qui  fernicz  les  yeux  sur  ce  désor- 
dre lamentable  ;  vous  enccrc,  qui  n'unissez  point  votre 
voix  à  celle  de  vos  évoques  pour  flétrir  ces  excès;  dites- 
moi  quelles  ressources  vous  nurez  pour  étiiblir  vos 
jeunes  compatriotes  et  les  fixer  «lans  liipjitiiej  qusuid 
les  exigences  d'un  luxe  anii-elnétien  auront  absorbé  les 
revenus  de  nos  terres  cultivées?  Pour  nous  convaincre 
de  la  gravité  et  de  l'étendue  du  désoidre  que  vous  favo- 
risez par  vos  doctrines  ou  (pie  vous  ne  flétrissez  point, 
allez  voirchezies  Kijncliîinds  (pielles  énormes  dépenses 
sont  prises  sur  vos  terres  pour  satisfaire  ce  begoin  in- 
sensé d'orgueil  païen. 

Si,  après  cette  inspection,  qui  vous  révèler.i  des  énor- 
niitésde  dépenses,  vous  connaissez  les  règles  de  la  morale 
chrétienne  et  les   proniessis  du  baptême,  jtisqu'à  quel 
pointue  trouverez-vous   point  criminelles  devant  Dieu 
et  au  jugement  des  hommes  sensés,  ces  femmes  et  ces 
filles  des  familles  de  nos  pauvres  cultivateurs  qui  em- 
ploient, pour  satisfaire  "leur  luxe  et  leur  sensualité," 
presque  tout  le  surplus  des  revenus  de  leurs  terres? 
Dites-moi  où  en  seront  avec  leur  conscience  ces  mon- 
daines qui,    par  leurs  dépenses  insensées,  jettent  leur 
famille  dans  une  gêne  considérable?  Celles  qui  dissipent 
en  toilette  et  pour  se  conformer  jiux  exigences  des  modes 
changeant  comme  l.i  lune,  ce  que   Dieu  ne  leur  avait 
donné  que  pour  aider  à  leurs  enfants  h  se  procuier  des 
établissements?  Toutes  celles  qui  mettent,  par  là,  les 
affaires  de  leurs  maris  dans  cet  embarras  d'où  ils  ne 
peuvent  trouver  moyens  de  se  retirer?   Celles  qui  en 
obligent  plusieurs  à  vendre  leurs  terres  pour  payer  leurs 
comptes  chez  les  marchands?  Celles  qui  mettent  le  chef 
de  famille  hors  des  moyens  de  i)ayer  leurs  créanciers. 

Osez  me  soutenir  que  les  exigences   du  luxe  et  de  la 
toilette  ne  portent  pas  certaines  femmes  ù  tromper  in- 
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(ligiienHMifc  leurs  maris,    mémo  à  Ich  voler,    pour  se  pro- 
curer c«    qu'il  leur  fiiut  pour  s'y  livrer,  elleft-niênu's  et 
leurs  enfîititH  j  Dites-moi   s'il  est  inouï  (pie  des  femmes 
ou  «les  filles  n'aient  point   sacrifié  leur  honneur  pour  se 
|)roourer  l'argent   maudit   qui  devait   payei  les  parun-s 
qu'exi:î<Mit   les  lois  de  votre   progrès    insensé  et  anti-ca- 
nadien ?  Dites-moi  aussi,  <*n   quel  état  se;   trouve,   aux 
jo.wx  «le  Dieu,  la  conscience  d'une   mère  catholifpnî  qui, 
au  lieu  d'accoutumer  ses  jeunes  enfants  à  suivre  les  lois 
de  modestie  prescrite  par  le  saint  évangile,  ne  kur  donne 
que  des  (^xtinph's  et  des  leçous  de  luxe  et  de  vanité,  et 
leur  ouvre   ainsi  le  chemin   de  toutes  les  séductions  de 
l'orgueil  et  de   l'amour  de  soi,   «pii    sont  les  ]»!  us  désas- 
treuses pour  la  conscience   d'un(;  jeumi  iille  ?    Comment 
jugerez- vous  ces  rivalités  honteuses  de   la  toilette  qui 
créen  t,  dans  nos  populations  catlioli(i  nés  dr  la  campagne, 
une  opinion  puV>iique  ttdh'ment  extravagante,  tollemenr 
on  dehors  des   voies  de  la  modestie  et  de  la  modéiatioii 
chrétiennes,  que  les  Jeunes  personnes  du  ^exe  qui  gardent 
les  promesses  de  leur   baptême,   dans   la   manière  de  se 
vêtir,  sont,  chaquu  jour,   exposées  à  des  railleries  et  ii 
des  persécutions  qui  ra[)pi;llent  celles  que  souffraient  les 
premiers  chrétiens  de  la  part  des  sociétés  païennes?  En 
quel  état  sera  la  conscience  de  ces  filles  et  de  ces  jeunes 
gens  obligés  d'aller  en  service  et  qui,  au  lieu  d'aider  à 
leurs   parents   pauvres  ou   mendiants,    comme  la  piété 
filiale  le  leur  prescrit,  aiment  mieux  suivre  les  instincts 
de  l'orgueil  et  dépenser  en  toilettes  ou  en  habits  de  luxe 
tout  ce  qu'ils  reçoivent  pour  leur  salairr. 

Pour  juger  avec  équité  cette  grave  question  des  h;d)i-| 
^     tudes  de   luxe   et  de  vanité,  mettez   en   c(Mni»te  qu'elles 
-   -  font  perdre  aux  jeuues  filles  la  modestie,  la  letenue  «t  \a\ 
pudeur  naturelles  à   leur  sexe  j   n'oubliez  point  qu'elles! 
les  rendent  légères,  inconstantes,  effrontées,  impudente*, 
hardies  et  tourmentées  par  une  envie  démesurée  de  se 
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frtiift  voir,  de  hv.  fjiiio  julmiicr,  je  «lovniis  ilire  :  de  se 
fiiiro  îidoier.  T«mh'Z  rncoro  coiiipto  «lo  lu  molesso  qiio 
pn>diiit  bi  sensualité  du  liixo,  qui  éiiiMVO  h»»  âmefl  <»t  l«fi 
corps  et  les  disp  .se  à  suecomlMT  nix  tentai  ions  de  lu 
chair,  suivant  cette  loi  divine:  Celui  qui  nourrit  déli- 
catement ann  serrifeur  <1èi  son  enfance,  le  verra  ensuite  se 
révolter  contre  lui.  Enfin  nn'ttez  dauH  la  balance  cett« 
vérité  capitale  :  ''Tous  les  peuples  <]ui  8e  sont  livrés  au 
'Muxe  et  a\  la  sensualité,  ont  été  des  peuples  éuervés, 
'•sans  éiicriïie,  sans  force  morale  et,  physique,  et  sont 
"  devenus  les  esclaves  des  antres  [leuph-s  (|ui  ont  su  se 
"préserver  de  la  démoralisation  qui  suit  toujours  la 
"sensualité  de  la  chair." 

Comment  enfin  ju^î^erez-vous  la  conscience  do  celleR 
qui,  livrées  au  luxe  et  à  la  vanité,  persécutent  celles  qui 
sont  fidèles  aux  rèi,d(S  de  la  modestie  chrétienne  et  }\ 
Ihus  en nra froments  du  haptéme  !  Eu  qnelles  dispositions 
sont-elles?  Q  le  croieiit-e!l,.M?  Quel  esprit  les  conduit? 
SoMt-elles  ouvertement  pour  Jésus-Ohrist  ou  pour  le 
m:Mide?  Qu'on  veuille  ouvrir  les  yeux  et  se  rappeler 
(vtte  sentence  du  divin  Maître:  C'est  de  Vahondance  du 
(hi  cœur  que  la  bouche  parle.  Et  cette  autre  :  Vous  les  con- 
innifre:  à  leurs  fruits  f  E<'outez  co  qui  suit: 

Dans  un  temps  de  retraite  et  après  de  sérieuses  ré- 
flexions, unefllle  fait  un  vœi  d<^  n,-  plus  porter  certains 
objets  de  luxe  très  en  vo<rue.  E'ie  exécute  sa  bonne  ré- 
solution. Los  compapfiies  de  son  é^rnrement  passé  s'aper- 
looivent  de  ce  eliançrement.  Qu<'  font-elles  ?  Au  lieu  de 
«liifélicitevde  la  victoire  qu'elle  avait  remportée  sur  le 
flémnn  de  l'orgueil,  elles  se  concertent  entre  elles  ponr 
m  faire  la  prnene  la  plus  anti-chrétienne,  qu'il  aoit  pos- 
sible. L'une  se  mo(p,e  d'elle;  une  antre  la  méprise; 
ine  troisième  la  diiïame:  nn  cfrand  nombre  d'autres  la 
Ntent  de  folh^  de  sin.ple,  de  biffotte,  et  lui  lancent  à 
Mgure  tous  les  jolis  mots  dont  les  orgueilleuses  ont  la 
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tête  et  le  cœur  farcie.  La  pauvre  persécutée  cède  enfin, 
viole  Bou  vceu  et  repreud  se,  vanités  !  !  Les  agents  d  un 
Néron  eussent-ils  agi  autrement  que  ces  tilles  qui  por- 
tent le  nom  de  catholiques?  • 

Toutes  ces  raisons  examinées  à  la  lumière  de  la  fo.  et 
du  bon  sens  clirétieu,  vous  conduiront  à  cette  conc  usu.n 
rigoureusen.ent  vraie:  Si  le  peuple  catho  .q..e  .le  n<« 
cfmpagne  fait  l'insigne  folie  de.  ne  point  s'unir,  comme 
Û„  seul  honnne,  pour  extirper  radie. lement  les  I.ab- 
tudes  du  luxe  et  de  sensualité  qui  se  forment  dans  ses 
enfaDts:  le  peuple  catholique  de  nos  Campagnes  penn, 
imisau'il  L'y  a  plus  de  bènédietiou  pour  un  peuple  qn, 
abuse  des  dons  de  Dieu,"  dit  Monseigneur  BaiUargeon. 


.;r    ,'•.      .!';     '    ■;' 
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CHAPITRE  XII 


Du  luxe  dans  les  églises 


Le  saint  évangile  nous  apprend  qu'un  J<  "-  H 
étant  entré  dans  Jérusah-m,  toute  la  ville  en  tutenJ 
TL.S  étant  entré  dans  le  tenn>lc  ,le  Dieu,  en  ehassa  ,J 
ceux  qui  venOme.,t  et  qm  achetaient  dans  le  en,i>Ur  "I 
,eJus  taUes  des  ckanyeurs,  et  less.éoes  *--  î  H 
dai^nt  des  eolomhes,  et  il  le,,r  dit  :  ri  est  cent  :  Mam,.é 
sera  appelée  la  maison  de  la  prière  ;  et  vous  en  «««/j 
une  caverne  de  voleurs.       .,    f     <       .,..t.    «.     •• 

Un  autre  évangéliste  nous  apprend  que  Jés,^  ay^.. 
trouvé  dans  le  ten.ple  des  gensqu,  vemhuent  di«e^  ' 
choses,  ilfituneespieede/ouet  avec  des pet.tes  ce^nle,,* 
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left  chassa  fous  du  temple,  et  leur  dit  :  Otez  tout  cela  fTioif 
et  ne  faites  de  la  maison  de  mon  père  une  maison  de  trafic. 

Voilà  (1(3  quelle  manière  Jésus  a  fcraité  ceux  qui  profa-  "^ 
naionfc  la  maison  de  son  Pèr(5  !  L'évangile  nous  apprend 
qu'il  a  fait  un  fouet  avec  des  petites  cordes  pour  en 
chasser  tout  ceux  qui,  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
n'en  respectaient  point  la  .sainteté.  Il  nous  dit  que  cette 
maison  devrn,  dans  tous  les  siècles,  être  appelée  la  mai- 
son de  la  prière.  D'où  nous  devons  conclure  que  tous 
ceux  qui  s'y  rendront  pour  tout  autre  but  que  celui  d'y 
offrir  à  Dieu  d'humbles  et  fervantes  prières,  se  mettront 
en  opposition  avec  la  volonté  de  Dieu,  connue  et  pro- 
mulguée parmi  toutes  les  nations  chrétiennes.    "■    '      >. 

Nous  savons  que  ce  temple  dont  le  divin  Sauveur 
vengea  la  sainteté  outragée,  n'était  cependant  que  la 
figure  de  nos  églises  catholiques,  dignes  d'un  respect  et 
(l'une  vénération  d'autant  plus  grands  que  nous  savon» 
qu'elles  servent  do  demeure  au  Fils  bieu-aimé  du  Dieu 
(lu  cicil  et  de  la  terre.  '       '•■'■ 

Nous  ne  pouvons  donc  ignorer  que  nos  églises  sont  par 
excellence  la  maison  de  la  prière,  du  silence,  de  la  mé- 
ditation ;  la  maison  où  nous  sommes  tenus  de  nous 
réunir  pour  prier  les  uns  pour  les  autres,  nous  animer 
los  uns  les  autres  dans  la  pratique  de  la  modestie  et  de» 
bonnes  œuvres  ;  la  maison  où  nous  devons  nous  rendre, 
il  (les  jours  commandés,  pour  y  assister  au  saint  sacri- 
fice de  la  messe,  y  recevoir  la  sainte  communion,  y  en- 
tendre la  parole  de  Dieu,  y  prendre  enfin  de  bonnes  et 
courigenses  résolutions  pour  résister  aux  attaques  du 
démon,  aux  séductions  du  monde,  aux  penchants  déréglés 
delà  chair.  •  ■  "  <   -     •• 

Dans  les  desseins  de  Dieu,  nous  ne  devons  donc  nous 
rendre  à  l'église  que  pour  y  nourrir  notre  foi,  y  ranimer 
notre  piété,  y  montrer  notre  charité  envers  Dieu  et  en- 
vers nos  fières.  ;  ,    '      ' 
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Nos  mères  catholiiiiU'S  nons  ont  ciiRoigiié,  dès  notre 
I  '  enfance,  à  n'entrer  dans  les  églises  (lu'avec  le  plus  pro- 
fond respect,  à  n'y  janjais  causer,  à  nous  y  humilier  en 
présence  de  Dieu  cacliô  et  anéanti  sons  les  esjtèces 
eucharistiques,  en  lin  à  y  pleurer  nos  péchés  et  à  en  de- 
mander huuibleuK'nt  pardon  à  Dieu.  .,  . 

r  Devenus  plus  grands,  nos  (îurés  nous  ont  sans  cesse 
rappelé  que  la  [nofanation  des  églises  était  un  attentat 
«jue  Dieu  ne  laissait  jamais  impuni  et  que  la  [>lupart  dts 
fléaux  qui  frai)p(int  nos  terres  sont  les  effets  de  la  ven- 
geance du  ciel  contre  la  violation  du  respect  que  mérite 
la  sairjteté  do  la  maison  où  habite  le  doux  (ît  îiimable  sou- 
verain de  nos  âmes.  ^ 

:  N'oublions  donc  jamais,  {las  même  un  instant,  que 
nos  églises  servent  de  demeure  au  Fils  d<^  Dieu,  qu'a- 
près les  avoir  bâties,  nous  les  lui  avons  données,  quHl 
en  est  lô>,nniître,  le  propriétaire  aussi  véritablement  que 
nous  le  sommes  de  notre  propre  maison.  N'oublions  pas 
qu'en  allant  à  l'église,  nous  allons  faire  une  visite  au 
Moi  des  f^iècles,  immortel,  invisible,  à  Vnnique  Fils  de  Dieu 
à  qui  seid  est  du  V honneur  et  la  gloire  dans  les  siècles  des 
sièeles,  comme  noas  l'apprend  ie  saint  roi  David,  llieii 
doue  de  profane  ou  de  mo;>daiu  ne  doit  y  ])énétrer. 

Nous  ne  sommes  juiilement  surpris  qut;  les  rois  ou  les 
empereurs  exigent  qu'on  ne  leur  fasse  visite  que  revêtus 
de  certaines  formes  ou  qualités  de  vêtements  qui  sont  de 
rigueur,  sous  peine  de  b'iir  mampier  de  respiïct.  Nous 
savons  également  <pie  les  gens  du  grand  monde  pres- 
crivent certaines  manières  de  se  vêtir  pour  être  admis  à 
leurs  fêtes  et  à  Icuis  réunions  pour  s'y  livrer  à  des  plai- 
sirs mondaine.,  et  tous  ceux  qui  veulent  prendre  part  ii 
ces  joies  profanes  s»;  conforment  à  ces  exig(!nces,  sans 
contradiction  et  sans  résistance.  Nous  savons  encoif 
que  tous  ceux  qui  devaient  assister  au  festin  des  noces 
du  fils  d'un  roi,    devaient   porter   un   certain    habit  que 
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l'évangile   désigne  sous  le  nom  de  robe  nuptiale,  sous 

peine  d'en  être  exclus.  I  ;  ,,    -Lt-..;*    {.i^ 

Si  donc  les  personnes  du  monde  ne  trouvent  nulle- 
ment étriingo  que  les  grands  de  la  terre  aient  le  droit 
(le  prescrire  certaines  manières  de  se  vêtir  pour  avoir 
l'honneur  d'être  admis  en  leur  présence,  par  quel  ren- 
veraemcnf.  d'esprit  des  personnes  catholiques  trouve- 
raient-elles étrange  que  le  Roi  des  rois  eût  aussi  le  droit 
(le  prescrire  certaines  manières  de  se  vêtir  pour  venir 
d:i,ns  sa  maison  ou  se  présenter  devant  sa  souveraine 
Majiîsté.  Aucune  personne  raisonnable  ne  d(nt  donc 
trouver  étonnant  qm;  s'il  y  a  des  habits  de  rigueur  pour 
être  admis  aux  fêtes  mondaines  il  doit  aussi  y  vu  avoir 
(\\\'\  soient  re(]uis  et  obligatoires  pour  assister  aux  assem- 
blées religieuses,  dans  les  églises.  Bien  plus,  aucune  per- 
sonne sensée  ne,  doit  être  surprise  si  les  règles  de  la  re- 
ligion exigent  d'elle  qu'elle  ne  vienne  jamais  assister 
aux  otlices  divins  avec  des  vêtements  qui  la  mettraient 
en  contradiction  avec  ce  qu'elle  vient  y  faire  ou  avec  c« 
qui  s'y  fait. 

Après  ces  réflexions  préliminaires,  auxquelles  nous  ne 
voyons  aucune  objection  î)os-ible,  posons  la  question 
suivante  :  Est -il  permis  si  une  femme  ou  î\  une  fille  ca- 
th()li(]ue  de  se  vêtir  avec  des  habits  de  luxe  et  de  vanité 
pour  venir  aux  églises  assister  aux  offices  divins  ? 

Nous  sommes  trop  avancés  dans  notn^  discussion 
contre  les  maux  causés  à  n(dre  société  catholique,  par 
ks  désordres  du  luxe  et  de  la  vanilé,  pour  avoir  de  la 
peine  à  comprendre  que,  si  l'orgueil  dans  les  vêtements 
«8t  défendu  aux  chrétiens  «ians  les  usages  ordinaires  do 
la  vie,  il  doit  l'être,  à  ])lus  forte  laison,  lorsqu'il  est 
question  d'assister  aux  otilces  divins,  clans  la  maison  de 
laprière.  Il  nous  sera  facile  de  le  prouvc^r  à  ceux  et  à 
celles  sur  qui  la  vérité  a  conservé  son  empire. 
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L'apôtre  saint  Paul,  parlant  nu  nojn  de  Dien  qui  ré- 
side dans  le  saint  tabernacle,  a  pronmlgué  les  règles 
suivantes  sur  l'habillement  des  i't  ininesqui  viennent  aux 
églises.  Elles  méritent  leur  pins  sérieuse  aUenlion  :  les 
voici  : 

Le  grand  apôtre  déclare  d'aboi d  qu'il  a  été  étiibli  le 
docteur  des  nations  dans  ht  foi  et  la  vérité,  puis  il  dit  aux 
femmes  :  Que  les  femmes  2^ rient  dans  les  éfjiiscs,  étant 
vêtues  comme  Vlionnéttté  le  commande  ;  qu'elles  séparent  de 
modestie  et  de  chasteté,  et  non  avec  des  cheveux  frisés,  ni 
des  ornements  d^or,  ni  des  perles,  ni  des  habits  somptueux  ; 
mais  avec  des  bonnes  œuvres,  comme  doivent  le  faire  des 
femmes  qui  font  profession  de  piété.  " 

Une  femme  qui  fait  profession  de  piété,  comme  sem- 
blent le  faire  toutes  celles  qui  assistent  aux  offices  divins, 
devra  donc  se  parer  de  modestie  et  de  chasteté  pour  venir 
aux  offices  divins.  L'apôtre  lui  interdit  d'y  venir  revêt  ne 
Whdbits  somptueux,  ]Qt'Aut  iiw.  loin  tous  les  ornements  du 
luxe  ou  de  la  vanité,  connue  il  lo  lui  donne  clairement  à 
compreudie,  par  la  défense  des  ornements  d^or,  de p>erh'8 
ou  de  la  frisure  des  cheveux.  ; 

Certaines  personnes  mondaines,  qui  veulent  à  tout 
prix,  justifier  leur  conduite  dans  les  églises,  pourraient 
peut-être  interpréter  en  leur  faveur  ces  paroles  de  l'a- 
pôtre :  pour  venir  auK  églises,  que  les  femmes  soient  vêtues 
comme  Vhonnêteté  le  demande.  Elles  se  tromperaient  gros- 
sièrement, puisque  tous  les  commentateurs  catholiques 
eutendent  par  ces  mots,  des  habits  honnêtes,  décents  et 
modestes  (verecunde,  sobrie,  moderate  ci  modeste).  Cor- 
neille Lapierre  qui  résume  les  sentiments  de  tous, 
ajoute  :  **  Car  la  première  vertu  d'une  femme  qui  paraît 
**  en  public  et  à  Véglise  (remarquez),  est  la  modestie,  sur- 
"  tout  dans  ses  vêtements.  "  .»  - 

Ce»  règles  de  modestie,  prescrites  par   l'apôtre,  étaut 
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(le  Hatiire  à  froisser  les  idées  païennes  malheureusenjenfc 
reçues  dans  notre  société   catholique,  relativement  aux 
vôteraeuts   que  les   ft  mmes  doivent  porter   en    assistant 
aux  offices  divins  ;  il  e.^t  de  mon  devoir  de  leur  prouver 
combien  ces  idées  sont  fausses,  opposées  à   l'esprit   ca- 
tlioliquo   et   indigues    d'être  adoptées  par   des  femmes 
dnétiennes.     Qu'elles    se  donnent  le  soin    de   lire    mes 
preuves,  sans  parti  pris  de  ne  pas  se  rendre  à  la   vérité. 
Sur  le  texte  de  St.  Paul,   qui  nous  sert  de  témoi-nage 
incontestable  contre  le  luxe   dans   nos  é-lises,  voici  ce 
que  saint  Jean  Chrysostôme  disait  à  une    femme  de  son 
temps,  qui  était  venue  habillée  de  luxe  et  de  vanité, 
<lans    l'église   dont   ce   grand   évéque   était  le  pasteur': 
''  Venez-vous  dans  l'église  comme  une  courtisane,  pour 
'\y  danser?    cherchez-vous   ici  les  i.laisirs    d'une   noce 
''  ou  quelques  jiutres  plaisirs  des  sens  ?  Etes-vous  venue 
''  ICI  pour  vous  y  donner  en  spectacle?  Ce  n'est  point  là 
^•le   vêtement  d'une   femme   en    prière.     Si    vous   êtes 
''  venue  pour  implorer  la  clémence   divine  en  faveur  de 
"  vos  péchés,  comment   pouvez-vous    vous   parer  avec 
"  taut  d'orgueil  !  " 


C'est  une  espèce  de  mmistre,  en  fait  de  mœurs,  dit 
"  l'abbé  Sionnet  (commentaire  sur  le  même  texte),  do  faire 
"profession  de  piété  et  de  christianisme,  et  <le  con- 
I  server  de  l'attachement  pour  les  vanités  et  les  super- 
^^  fluités  des  parures.  Jésus-Christ  n'a  prêché  que  la 
pauvreté,  que  la  modestie,  l'amour  des  croix  et  de» 
''  souffrances;  il  a  lui-même  vécu  dans  les  travaux,  dans 
"l'indigence,  dans  les  humiliations;  et  des  personnes 
''qui  font  profession  de  le  suivre  et  de  pratiquer  ses 
"  maximes,  pourront  porter  la  vanité,  l'orgueil  et  la  su- 
"  pcifluitédes  parures  jusqu'au  pieds  des  autels?" 

"  Qui  aurait  une  fois  compris,   dit  le  Père    Lallemant 
"  (sur  le  mêiiie  texe  de  saint  Paul)  avec  quelle  prépara- 
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"  tion  decœur  Dieu  vent  qu'on  l'approclie,  ne  s'occiipenut 
«  pas  «lu  soin  do.  son  corps,  :iu-(lelà  <runo  juste  et 
"  honnête  bienséance.  Servantes  d'un  Dieu  char^'é  d'op- 
<' proUies,  venez-vous  (dans  les  é<;lis<'s)  lui  insulter  en 
''  déployajit  à  ses  yeux  Tapparei!  d'un  luxe  tout  profane  ? 
''  Le  détail  que  fait  saint  Pan!  de  tant  de  vaines  parures 
''  serait  peu  di,^^u«,  de  ce  ^rand  apôtre,  si  l'usage  ne  lui  en 
"eût  paru  crinnnel,  ou  en  lui-même,  ou  dans  ses  suites." 
Il  n'y  a  donc  pas  moyeu  de  nier  que,  outie  les  lois 
générales  du  christianisnn'.  qui  condamnent  le  luxe  et  la 
vanités  des  parures  dans  rusage  ordinaire  de  la  vie,  il  y 
a  une  règle  spéciale  et  formelle  qui  les  défend  aux 
femmes  pour  assister  aux  offices  divins. 

Toute  personne  donc  <pii  s'obstinerait  à  y  venir  cou- 
verte de  luxe  et  de  parures  mondaines,  im  pourrait,  en 
aucune  façon,  justifier  sa  manière  d'agir.  Elle  serait 
ouvertement  en  contradiction  avec  les  enseignements 
de  sa  religion  qui  la  condamnent  expressément.  Car, 
que  les  usages  introduits  depuis  quelques  années,  de 
venir  aux  offices  divins  avec  des  habits  de  bals  ou  de 
noces,  soient  un  vrai  désordre,  un  désordie  ciimiuel.  un 
désordre  criant,  un  désordre  condamnable  et  condamné, 
un  désordre  qu'aucun  prétexte  ne  pourrait  justifier  :  la 
chose  est  évid-n te   pour    quiconque  a   encore  un  peu  du 

bon  sens  cluétien. 

Toute  personne  sensée  ne  comprend -elle  point  que 
c'est  visiblement  profaner  la  sainte  maison  de  la 
prière,  que  d'en  faire  un  rendez-vous  pour  y  étale  r  aux 
regards  des  fidèles  tout  le  luxe  et  toutes  les  vaines  pa- 
rures qu'il  plait  à  l'esprit  d'orgueil,  à  .'orgueilleux  Satan, 
de  mettre  en  vogue  dans  une  société  qui  a  perdu  le  sen- 
timent et  l'esprit  chrétiens  f  Tout  ce  luxe,  toutes  ces 
parures  mondaines  n'y  sont-elles  point  souveraiiiement 
déplacées,  autant  et  plus  déplacées  qui  ne  le  seraient 
des  habits  d©  deuil  pour  assister  à  uue  noces  ou  à  un  bal  f 
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Soniit-ce,  d'ailleurs,  avec  iiii  attirail  d'orgueil  efc  de 
vanité  préUMifciensc  q-,e  \v.s  fcinrues  cKlioliques  scraieiit 
(l'accord  avec  un  autio  précepte  du  mênie  apôtre  suint 
Paul  :  Que  votre  modestie  soit  connue  de  tous  les  hommes  ; 
le  Scir/neur  est  proche.  SiMiiit--e  l)i<i,i  de  la  inodestil 
qu'elles  montreraient  jinx  lioniuie.s,  p  )ur  les  éditier  et 
les  porter  à  adorer  le  Dieu  qui  est  proche,  dans  le  saint 
tabernacle,  si  elles  venaient  aux  offices  divins  i)oiir  s'y 
nnuitrer  eu  spectacle,  par  un  attirail  pndane  et  scan"- 
dalcnx  du  luxe  et  des  vanités  dont  elles  seraient  re- 
vêtues? 

■  '•  »'  .         -  "     .     •      '  .     .■■•;-  5    " 

Serait-ce,  encore,  avec  les  pompes  de  Satan  qu'elles 
accompliraient  cet  autre  précepte  du  niême  apôtre? 
llevêlez-vons,  cm  >i'i  élus  de  Dieu,  saints  et  bien-aimés, 
ainimUité  et  de  modestie.  Par  quel  ren  versement  de  bon 
sens  catolique  pourraient-elles  trouver  le  moyeu  de  se 
I)('rsna(ler  qu'elles  soient  revêtue>i  de  Vhumilité  et  delà 
modestie,  <iui  sont  n^inises  pour  assister  aux  offices  divins, 
si  elles  y  venaient  revetu<',s  des  parures  de  l'orgueil  et 
(l'un  luxe  effronté?  Seraient-elles  les  élues  de  Dieu  ou 
(lu  ujoude?  Deviendraient-elles,  avec  ces  vanités,  «;te 
odeur  de  vie,  pour  la  vie,  ou  une  odeur  de  mort,  pour  la 
)»(»'/,  à  leurs  frères  et  à  leurs  sœurs  catlioliques  réunis 
îinx  pieds  des  autels  du  Dieu  du  Calvaire?  N(5  seraient- 
elles  pas  une  odeur  de  mort  pour  la  mortf 

Au  reste,  ces  scandales  éhontés  du  Iux(î  et  des  vaines 
parures  qui,  d'une  société  devenue  païenne,  sont  passcvs 
.jiis(pu;  dans  le  lieu  consacré  aux  larmes,  à  1 1  prière  et  î\ 
l'.'blation  de  l'ad.)rable  victime  du  Calvaire,  n'ont  pas 
seulement  été  condamnés  par  saint  Paul  et  par  ses 
(M)inmt>ntareurs,  mais  encore  par  des  écrivains  laïques, 
jiKstcment  indignés  contre  les  profanations  rfe  la  maison 
de  la  prière.  Mettons,  sous  les  ye  ix  dm  fenjmes  ca- 
tholiques de  nos  campagnes,  cette  protestatioi»  d'une 
« MMigie  et  d'une  vérité  frappantes,   citée  par  le  chevalier 
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de  Doncourt,  dans  son  livre  portant  pour  titre:  "La 
vérité  aux  femmes." 

''  Les  femmes  mondaines  ont  une  sini^iilière  religion  ! 
C'est  le  dim;inche,  en  grande  parure,  qu'elles  font  à  Dieu.- 
dans  les  églises,  une  visite  de  cérénumic,  à  l'heure  où 
tout  le  monde  y  va  ;  alors  chacune,  sons  prétexte  de 
I)rier  Dieu,  n<'  néglige  aucun  moyen  de  le  faire  oublier 
aux  autres.  Par  la  parure,  par  les  attitudes,  on  s'efforce 
d'atlirer  la  piense  attention  des  fidèles  et  de  les  damner 
en  leur  faisant  adorer  des  iloles.  " 

Que  les  fcMumes  et  les  filles  qni  ne  rougissent  plus  de 
venir  dans  la  sainte  maison  de  la  prière  pour  y  fiiire 
assaut  de  vanité,  veillent  descendre  dans  leur  cous- 
cience  et  se  rendre  compte  des  instincts  qui  les  poussent 
à  se  revêtir  do  toutes  les  mondanités  des  parures,  pour 
venir  dans  les  assemblées  religieuses  :  qu'y  découvront- 
elles  ?  Pas  autre  chose  qu'une  foule  immense  de  pensées 
mondaines  et  étrangères  à  ce  qu'elles  doivent  y  venir 
faire.  Si  elles  veulent  éconter  leur  conscience  chrétienne, 
elle  leur  dira  qu'elles  ne  viennent  à  l'église,  ainsi  i>arées 
des  vanités  du  monde,  que  parce  qu'elles  sont  les  escla- 
ves du  respect  humain,  que  pour  y  être  vues,  regardées 
admirées  et  y  rivaliser  par  leur  toilette  avec  les  autres 
femmes  qui  y  viennent.  Car  peut-il  leur  venir  à  l'esprit 
qu'elles  y  viennent,  avec  ces  pfirures,  pour  se  faire  ou- 
blier des  hommes  ou  de  leurs  compagnes,  ou  pour  être 
mieux  préparées  à  s'humilier  en  la  présence  du  Dieu 
résidant  dans  le  silence  et  l'humiliation  du  tahernacle  ? 
Pourront-elles  avouer  qu'elles  n'j' viennent  en  cet  état 
que  pour  aider  aux  fidèles  à  se  recueillir  sous  le  regard 
du  Dieti  qui  est  proche  ?  Pourront-elles  le  dire  sans  mei!- 
tir  }\  leur  conscience  chrétienne  ?  Que  viennent-elles  donc 
faire  dans  les  églises  lorsque,  pour  y  venir,  elles  se 
parent  comme  pour  aller  aux  da»ises,  aux  bals,  aux 
théâtres,  aux  assemblées  mondaines  ?    Ne  puis-je  donc 
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pas  répéter  ici  :  *'  Les  femmes  moixlaiiies  ont  une  sin- 
gulière religion.  "  Oui,  en  vérité,  c'est  une  singulière 
religion  pour  une  femme  catholique  que  d'allor  dans  Icb 
églises  sous  prétexte  d'y  ])iier  Dieu,  mais,  en  réalité 
pour  le  faire  oublier  aux  autres  et  se  mettre  k  sa  place  f 
Oui,  eu  vérité,  c'est  une  singulière  religion  que  celle 
d'une  femme  ou  d'une  fille  catholique,  (jui  vient  aux 
offices  divins  pour  apprendre  aux  fidèles  (qu'elle  ne  tient 
compte  ni  des  prescriptions  de  l'apôtre  saint  Paul,  ni 
des  promesses  de  son  baptême,  ni  des  avertissements  de 
ses  évêques,  ni  des  enseignements  du  christianisme! 
Saint  Augustin  avait  donc  bien  raison  de  dire  qu'une 
femme  (jui  porte  sur  son  corps  les  pompes  du  démon  de 
l'orgueil,  n'a  qu'une  vaine  apparence  de  religion  et  que 
la  piété  qu'elles  font  paraître,  n'est  autre  chose  que  de 
l'liyi)0(Mi:^ie. 

N'>us  lisons,  dans  le  livre  :  **  Instruction  pour  les 
jeunes  gens,  "  que  saint  Ambroise,  évoque  de  Milan, 
voyant  une  dame  parée  avec  vanité  entrer  dans  l'église, 
lui  adressa  ces  paroles:  ''  Où  allez-VQUS?"  Je  vais,  ré- 
pondit-elle, dans  le  temple  du  Seigneur.  "  "  On  dirait 
bien  plutôt,  répliqua  le  saint  pasteur,  que  vous  allez  à 
la  danse  ou  au  spectacle.  Allez,  femme  pécheresse,  re- 
tirez-vous, allez  pleurer  vos  péchés  eu  secret,  et  ne  vene^ 
point  insulter  pubiiqueaieut  jï  Dieu  dans  sa  maison,  par 
votre  faste  et  votre  vanité.  " 

Je  ne  puis  finir  ce  qui  regarde  la  modestie  dans  1(^8 
vêtements  qu'exige  la  sainteté  de  la  înaison  d(5  la  prière! 
sans  soumettre  à  la  conscience  des  femmes  catholiques 
de  la  campagne,  une  réflexion  bien  propre  à  faire  une 
profonde  impression  sur  un  cœur  qui  a  conservé  la   foi. 

Si,  un   dimanche   au   matin,  rencontrant   une   femme 

couverte  des  vanités  du  monde,  comme  j'en  ai  si  souvent 

vues   dans   les  églises,  se  dirigeant  vers    la  maison   de 

Dieu,  j'usais  de  la  liberté    dont   saint    Ambroise    m'a 
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donné  l'exemple  pour  lui  faire  cette  question  :  Oïl  allez- 
vous  donc  ainsi  parée  f  Elle  me  répondrait,  je  pense,  Je 
vais  îi  réalise.    Mais  donne-t-on  un  bal,  ou  joue-t-on   la 
comédie  anjourd'hui  dans  l'église?  Ou  s'y  fait-il  un  ren- 
dez-vous   pour  donner  des  prix  aux    femmes  de    la    pa- 
roisse qui   seront  le   j)lus   élé;;annnent  ou  le  plus  riche- 
ment vêtues  ?  Sans  dai<îner  répondie  à  ces  (juestions  que, 
sans   doute,  elle    trouverait  fort    inipertinent<^s,  elle  se 
content(irait  de   me    réjiondri^  (lu'elle    se  rend  à   Téfiflise 
pour  y  entendre  la  messe.  Oh  !  vous  allez  à  l'église  pour 
y  ent(Midre  la  sainte  messe?  Mais  vous  savez,  je  pense, 
ce  qui  se  passe  à  l'autel,  pendant  le  saint  sacrifice  de    la 
messe  ?  Auriez-vous   hi   complaisance   de    me   le   dire  ? 
Voici  ce  qu'elle  me  répondrait,  si  elle  avait  l'intelligence 
de  ce  (|ui  se  passe  à  la  sainJe  messe  :  '^  La  sainte  messe 
**  va  rappeh'r  à  mon  souvenir  toute    l'histoire  (h»,  la  Pas- 
"  sion  de   mon    Sauveur,  depuis  le  jardin  <les    Oliviers 
'' jusqu'au  calvaire.    A  la   consécration,  l'autel   sert   au 
*'  prêtre  de  calvaiie  pour  y  immoler  de  nouveau  le  divin 
"  Sauveur.  A  la  parole  du  ]>rêtre,  le  Dieu,  mort  sur  une 
'*  croix  pour  l'amour  de  moi,  descend  de  la   droite  de  son 
''  Père  où  il  est  assis,  pour  venir   s'immoler  de    nouveau 
*'  sur  l'autel,  et  renouveler,  en    ma   présence,  le  sacridce 
'*  qu'il   a  fait   sur   le   Calvaire,  eu    yuésence    dii    ])euple 
"juif."  C'est  bieji!   Ecout<'Z-moi  maintenant. 

Le  Fils  hien-aimé  du  Père,  Vdme  triste  jiisqiC à  la  mort^ 
était  eu  prière  au  jardin  des  Oliviers,  commenc^ant  les 
travaux  de  sa  cruelle  Passion  qu'il  devait  terminer  par 
sa  mort  sur  une  croix,  sous  les  yeux  d'un  pen])le  qui^ 
par  son  attitude,  par  ses  gestes,  par  ses  habits  de  tête, 
par  son  impiété  et  par  ses  moqueries,  venait  insulter  à 
ses  douleurs,  à  son  a<'<)nie,  à  sa  mort.  

-    ,■'  "  :    ■)     1     '■•--■'*     " 

Le  doux  Sauveur  venait  d'achever  sa  prière,  lorsque 
l'un  des  apôtres  s'approchant  de  lui  et  lui  donnant  des 
marques  d'un  respect  hypocrite,  lui  dit:  Maître,  je  vous 
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itnhie  !  Jéms   lui  répondit  :  Mou   ami,  qn'étes-vous  venu 
faire  ici  t  .  ,-.   ,'..;;,  .;•  ^  ,  _      .,  ,  - 

Jjulsm  ne  répondit  ]M)int!î 

Si,  après  m'avoir  fait,  cctto  répon.«o,  j<,  «lisais  j\  cette 
fcinnie  de  vouloir  bien  jeter  nn  re«,'anl  sur  ses  habits,  et 
(lo  me  (lire  ensuite  si  sa  eonscience  Ini  ren<l  le  téinoigim^re 
(liiVlle  est  vêtue  comme  il  eonviontde  l'être  pourassister 
à  la  mort  mystique  de  son  Sauveur  sur  l'autel,  que  pour- 
r.iit-elle  me  répondre  qui  ne  fut  pour  elle  un  sujet  do 
condamnation  ?  N'aurais-je  pas  alors  le  droit  de  lui 
api)li(pier  cette  sentence  évangéliqn*^  r  méchatit  servi- 
teur, je  vovs  condamne  par  votre  propre  hovche. 

Comprenez-vous  que  la  messe,  à  laquelle  vous  venez 
prendre  part,   soit  la  rénovation   de  la   mort  d'un  Dieu 
sur  la  croix?  Si  vous   le   croyez,   comment  se  fait-il  que 
vousy  alliez  vêtues  comme  le  sont  les  femmes  mondaines 
pour  aller  au  théâtre,  à  une  danse,   ou  à  une  fête  de  ré- 
joni><=8ance8  profanes?  Est-ce  que  votre  conscience  chré- 
tienne ne  vous  fait  i)as   appréhender  que,    du  moment 
que    vous  allez   vous   mettre   à   genoux   aux  pieds  des 
nutels,  pour  saluer  votre  maître  qui  y  réside,   ce  même 
maître,  liumilié  sons  les  voiles  eucharistiques,  ne  vous 
dise  comme   à  l'hypocrite  Judas  :  J/ou  ami,  qu'êtes-vous 
mm  faire  ici  f  venez- vous  ici  pour   vous  moquer  de  mes 
hnmili.'itions,  par  l'ostentation  de  votreorgueil  et  de  vos 
vanités?  y«)us  fiitcs  professioti  de  croire  qu'au  moment 
(\o.  la  consécration,  je  vais  descendre  du   séjour  de  ma 
gloire  pour  m'immoler  sur  l'autel  qui   est  devant  voua, 
«r  vous  voilà  parée  comme  pf>ur  aller  à  une  danse.    Moi, 
votre  Dieu,  je  viens  m'hnmilic^r,  sous  vos  yeux,  jusqu'au 
pouit  de   voiler   mon  corps  glorieux   sous  les  viles  en- 
V'ioppes  du  pain  et  du  vin,  et  vous  venez  ici  pour  mon- 
trer votre  corps  mortel  levôtu  de  toutl'écîlat  des  narures 
'"'•ndaines!  Je  viens  m'immoler  de   nouveau  pour  les 
péchés  des  hommes,  et  vous  venez,  jusque  sous  mes  yeuxi 
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braver  les  anathèines  que  j'ai  lancés  contre  ror^ueil  et 
ie  fasto!  malheur,  vous  ai-je  fait  dire  par  mes  propliètes, 
malheur  à  la  couronne  cT orgueil,  à  la  Jleur  passagère  (fui 
fait  leur  faste  et  leur  gloire  !  malheur  à  vous  qui  entrez 
avec  une  pompe  fastueuse  dans  les  assemblées  W Israël  ! 

Le  doux  Sauveur  a  donc  raison  de  vous  dire  comme  à 
Judas  :  Mon  ami,  qti'êtes-vous  venu  faire  ici,  aux  picdw 
des  autels  pendant  que  je  m'immole  de  nouveau  pour 
votre  salut? 

Que  vont  »lonc  faire  les  femmes   couvertes  do  vanité- 
dans  cette  sainte  maison,  pendant  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  ?  Y  vont-elles  pour  y  pleurer  leurs  péchés?    Mais 
ne  voient-elles  point  que  leur  toilette' de  vanité  rendrait 
leurs  larmes  ridicules  7  Y  vont-elles  pour   prier  le  Dieu 
anéanti  de  nouveau  par  son  immolation  ?  Mais  ont-elles 
assez  peu  de  foi  pour  ne  pas  entendre  la  voix  qui  leur 
crie,  du  fond  du  tabernacle:  Bien  résiste  à  la  prière  des 
superbes,  comme  l'évangile  nous  rai)prend  de  la  prière 
de  l'orgueilleux    pharisien?    Y     vont-elles    enfin   pour 
s'unir  à  l'adorable   victime  immolée  sur  l'autel  ?    Mais 
est-ce  qu'elles  ne  sauraient  point  qu'il  ne  peut  y  avoir 
d'union  entre  Bélial  et  Jésus-Christ?  entre  l'orgueil  tt 
l'humilité  ?  entre  les  abaissements  delà  victime  du  saint 
sacrifice  et  le  faste,  et  le  luxe,  et  les  pompes  du  démon 
dont  elles  sont  revêtues?  N'out-elles  pas  raison  de  croire 
que  Dieu  dira  d'elles  et  do  toutes  celles  qui  comme  ell<  s. 
ne   vont  aux  églises   que   pour  y   faire  parade   de  leur 
toilette  :  Ce  peuple  m'honore  du  bout  des  lèvres  ;  7nais  son 
cœur  est  loin  de  moi.     Car,   n'est-il  point  vrai  qu''on  con- 
naît Varbre  à  son  fruit?  N'est-il  pas  encore  vrai  que  les 
vêtements  ont  leur  langage  ?  Enfin,  n'est-il  pas  vrai  que 
les  parures  de    vanité  prouvent  qu'on  est  vain,  coinnie 
la  hauteur  dans  la  démarche  et  dans  le  langage,  fait  con- 
naître que  le  cœur  est  atteint  de  cette  fnneste  passion 
de  l'orgueil,  qui  est  le  commencement  de  tout  péché  f 
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Que  conclure  do  tout  ceci  ?  La  seule  conclusion  à  en 
t!  '31',  c'est  lo.  que  toutes  les  peisoiines  qui  croient  en- 
core îl  la  sainteté  de  nos  églises,  et  îi  ce  qui  se  passe  h 
Tautel,  pendant  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  par  les 
mains  du  prêtre,  doivent  élever  la  voix  po«ir  protester 
contre  les  femmes  et  les  filles  qui  ont  perdu  le  sentiment 
r(»ligieux  jusqu'au  point  de  venir  étaler  les  pom{)e8 
inondaiiu's  dont  elle.'^  sont  revêtues  jusqu'aux  pieds 
des  autels  du  Dieu  couroniié  d'épines.  O'etit  2o.  que 
tonte  fille  on  femme  catholique  étant,  pur  la  foi,  une 
enfant  de  lumière^  doit  s'appliquer  î\  comprendre  et  h 
fiiire  comprendre  aux  personnes  de  son  sexe,  que  pour 
ne  point  se  mettre  en  contradiction  déclarée  avec  ce  que 
Ton  croit  et  retomber  dans  les  ténèbres  iiitéritMires  de 
l'orijjueil,  il  faut  assister  aux  assemblées  religieuses  avec 
des  vêtements  religieux,  c'est-à-dire,  modestes,  décents, 
honnêtes  et  [jarfaitement  d'îiccord  avec  les  lois  générales 
du  christianisme  et,  en  particulier,  avec  les  promesses 
du  baptême.  C'est  3o,  ([ue  le  luxe  et  les  vaines  parures, 
d ms  les  églises,  n'étant  propres,  par  leur  nature,  qu'à 
troubler  le  recueillement  des  fidèles,  à  détourner  leur 
attention  des  saints  mystères  et  à  hnir  faire  oublier 
I)i  eu,  sont  là  plus  condamnables  et  plus  criminels  que 
partout  ailleurs,  et  ne  peuvent  être  adoptés  que  par  les 
femmes  qui  ont  abjuré  leurs  croyances  religieuses  ou 
qui  n'ont  de  cluétien  que  le  nom  seul,  puisque  la  foi  sans 
les  œuvres  est  morte.  C'est  4o.  que  l'introduction  des  va- 
nités mondaines,  dans  les  églises  et  pendant  les  divins 
ottices,  est  le  signe  le  plus  certain  de  l'affaiblissement  de 
la  foi  à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ,  la  marque 
évidente  du  règne  du  démon  de  l'orgueil  sui-  les  âuK's  et 
la  pleuve  la  moins  contestable  que  le  règne  du  Uieu 
doux  et  humble  de  cœur  est  enlevé  ou  le  sera  bientôt  du 
milieu  du  peuple  catholique  de  nos  campagm^s.  C'est 
enlin  que  le  luxe,   la  vanité,   l'orgueil  et  la  sensualité 
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dfis  vêtements,  pour  assister  aux  offices  divins,  indiquent 
clairement  la  mort  de  l'humiliré,  dv,  la  modestie  et  de 
l'esprit  de  foi  dans  1»^8  personnes  qui  s'y  livrent,  même 
aux  pieds  des  saints  autels.  Ils  annoncent  la  victoire 
remportée  sur  les  fonimes  catholiques  par  les  trois 
grandes  maladies  morales  qui  o!it  perdu  le  monde,  je 
veux  dire  :  conmipiscence  de  la  chair,  par  la  sensualité  du 
luxe  et  des  vaines  parures,  la  concupiscence  des  yenx,  [»ar 
les  regards  impudtMits  et  lubriques  <|ue  le  luxe  et  les 
beautés  des  vaines  |)arures  provocpient  dans  le  cœur  des 
hommes,  et  Vorgneil  de  la  vie,  pir  la  rivalité  qu'ils  font 
naître  dans  le  cœur  de  la  femme,  qu'ils  poussent  à  s'é- 
lever jus(|u'au  point  d'égaler  ou  de  surpasser  les  autres, 
dans  la  voie  funeste  de  l'orgueil  et  de  l'amour  de  soi. 


CHAPITRE  XIII 

Société  contre  le  luxe  et  la  vanité  des  parures. 
Est-elle  possible  dans  nos  campagnes  ? 


Avant  de  répondre  ti  cette  question,  il  est  nécessaire 
do  soumettre  à  nos  habitants  de  la  caujpagne,  certaines 
considération  qui  leur  aideront  à  comprendre  nui  ré- 
ponse. 

Rappelons-nous  que  Monseigneur  l'Archevêque  Siguiiï, 
dans  son  mandement  pour  le  jubilé  de  1847,  conjurait 
toutes  les  personnes,  que  leur  position  sociale  ou  lein 
éducation  avaient  placés  à  la  tête  de  notre  société  ca- 
tholique, de  lui  aider  de  parole  et  d'action  i\  combattre 
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î^'iont  à  envahir  Lj^Z^'t  "'"*  ^P""""  "<"»■"<'"- 

I«-  '-.-.iMIant,  de   ,o.,  Ja  m»ll'    '' ''''  l'é..éclic,io„«  „.,„ 
ven,.s ,]«  le,,..,,  te,.,,,  .Y  -      ,  *";"  '^^'"•''"■V'^e"  1 1«»  .0- 

H^.ppo...,,.s.,.o,,.,,;:;::t7,:t^^^^ 

"Jesses  de  notre  bir.fAn,  ^""'^^'Jimsmc  et  le,s  pio. 

'■'■"""-ment  à  no,l, -,,"„'-'?  i'        '■""""-"-."" 

soient.  ^""""''•"''"l"«l'l"«M,.ti,re  qu'elles 

N'oublions  dhs  nno    f.^   «. 
""-'on,  en  ee',;::.n"      .,.!;:;;.;:<'   '■■■';"-"<>-    .   PO,... 
«"'1"  pour  c„ns,,.vor  in   ,,/■""■'"''•■'  "■"y«'"s  pos- 

e«t'-,  S.....S  peine  de  ,   "       :"1""  "  ''  '<'*"-  "«  «-  -- 
'''^  »«  léguer  anx  gén.' ',t  "'  «'"""'""•  """•'le  -t 

U'<Mi  elnltie  avec  une  i„ev ,,  'i.i  ^  "'"'':""«   P»i"t  que 
^^'M'"li'iue  ,„.i  „„.t  ,,„,  ~  f  ^«^'^'"«   tout  penple 

"■;■"'■'  ■•«ligienx.  Ce  d,f„i.„en    e^tT'  '""■  '''  '"""-■'"8"«- 
'"''!«,  puis,,,,,,  ee  pennie     ri  T    «;'"vera,„e,„ent  6„,i. 

";p.^-av„i,.,,,,e,,,,"l.,:::':;:;:^,;';;;;;;e.no,.,nequi 

-■""--r;:,;n:.:':,:;:,;;«-  p--''-  -f-  i-u  ««„.,, 

«t^'Hti-elnétienne  et  „,,„.,"  """  ^«ie  fansso 

»"'<™c"td,.   faste,  ,ln  [,.,3  ,  *"•  '«"■ '«"'•  «loi- 

'"«■S  des  nsages  ^t    è,    i^iH    """""<"•''<'■'   vanités  .les 

^--ts  cutLu,:ef;r:  ;:'l::-;-;"  --*- 

avons  leçus  de  nos  an- 


—  162  — 

t    '     -    ■  ^     ■  ■  .  ■  ■-        ■  ""' 

cêties,  et  qu'on  nous  rappelle  encore,  chaque  dimanche, 

«lu  haub  (le  la  chair  de  nos  églises.  Avouons  encore  que 
le  luxe  des  vêtements  et  les  excentricités  des  modes  et 
des  parures,  que  dous  avons  adoptés,  sont  indigue  d'un 
ptinple  sérieux,  moral,  religieux  et  remarquable  surtout 
par  son  bon  sens.  Avouons  enfin  que  la  vie  des  champs 
est  tro[)  sérieuse  et  trop  occupée,  qu'elle  est  trop 
eu  dehors  de  tous  les  éléments  qui  énervent  les 
âmes  et  les  caractères, pour  que  ce  ne  soit  pas  un  contre 
sens  que  de  piéteudre  lui  adjoindre  les  habitudei^  du 
lux<î,  la  sensualité  des  habits,  les  excentricités  des  modes 
et  le  faux  brillant  des  ornements  de  la  vanité.  Ces  vices 
ne  pourraient  avoir  pour  résultat  que  de  détruire  l'éner- 
gie dont  elle  a  besoin  pour  ses  travaux,  que  de  la  dé- 
goûter de  sa  belle  position  sociale  et  que  de  l'entraîner 
dans  des  dépenses  qui  ruineraient  son  avenir,  sans  aucun 
profit  pour  son  bonheur,  même  temporel. 

Sachons  ne  jamais  oublier  que  si  les  écarts  d'un  indi- 
vidu, tout  condamnables  qu'ils  soient,  ont  une  espèce 
d'excuse  dans  la  fragilité  humaine,  les  écarts  d'un  peu- 
ple ne  peuvent  avoir  une  excuse  quelconque  au  juge- 
ment de  Dieu.  C'est  pour  cette  raison  que  le  prophète 
Isaïe  s'écriait:  ^'Malheur  à  la  nation  pécheresse,  au 
peuple  chargé  d'iniquité,  à  la  race  corrompue.  Ils  ont 
abandonné  le  Seigneur,  ils  sont  retournés  en  anière." 
Le  prophète  David  disait  également  eu  parlant  à  Dieu  : 
'*  Ceux  qui  s'éloignent  de  voua  périront,  et  vous  avez 
résolu  de  perdre  ceux  qui  vous  abandonnent  pour  se 
prosterner  aux  pieds  des  idoles  "  non  à  des  idoles  de 
bois  ou  de  pierre  (on  rougirait  de  le  faire!)  mais  à  des 
idoles  de  chair,  ce  qui  est  beaucoup  pins  dangereux,  ù 
des  idoles  de  chair  vivante,  que  l'oii  pare  comme  des 
temples  exciter  la  concupiscence  des  yeux  et  corrompre 
les  cœurs,  j.,  m     .  :v-  -■■■!^-^î,.^-^x„, 

Les  habitants  de  nos  campagnes  ont    dû  comprendre 
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cette  parole  dTsaïc  :  malheur  au  peuple  chanfé  cViniquités  ! 
ils  doivent  se  rappeler  quel  cliAtiineiit  est  tombé  sur 
leur  chauips,  lorsque,  ayant  oul)lié,  presque  générale- 
Hieut,  les  règles  de  la  société  chreticimo,  Ptisa^^e  iiuino 
déré  des  boissons  alcooliques  doiiimir.  à  leuis  noces,  à 
leurs  réunions  et  aux  repas  (ju'ils  se  faisaient  les  uns  aux 
autres,  cette  joie  insensée  et  délirante  qui  ne  convenait 
qu'à  des  païens.  Ils  avaient  alois  oubli)'?  «'<',tte  rè<;Ie  du 
christianisme:  Ecjouissez-voufi  sans  cesse  en  uotre  Sei- 
l/neur  !  Ils  avaient  encore  oublié  cet  anatlième  du  Dieu 
(le  l'évangile  :  malheur  à  vous  qui  riez  maintenauf,  c'e.st- 
ù-dire  qui  passez  votre  vie  dans  des  ])!a.i.sirs  et  des  di- 
vertissements vains  et  criminels,  pat  ce  que  vous  serez 
réduits  aux ))leurs  et  aux  larmes. 

Remarquez  cependant  que  les  excès  d'intempérance, 
inexcusables  chez  un  peuple  cath<di(iue,  portaient  avec 
eux  leurs  châtiments,  par  les  maladies,  la  honte,  le  mé- 
pris et  riiumiliation  qui  en  étaient  la  conséquence.  Le 
vice  de  l'intempérance  dans  le  boire  n'était  donc  pas 
accompagné  et  suivi  de  gloire  mondaine,  d'orgueil  et  de 
complaisance  vaniteuse  dans  l'esprit  de  ceux  qui  s'y 
livraient.  Aussi  les  châtiments  do:  ù  Dieii  s'est  servi 
pour  puuir  ces  excès  ont  frappé  sur  les  champs  Oout  les 
revenus  servaient  à  la  dégradation  morale  et  physique 
(le  nos  cultivateurs.  Or,  quand  Dieu  ncî  frappe  l'homme 
(pie  dans  ses  biens  temporels,  il  use  de  miséricorde  à 
son  égard,  eu  lui  ôtant  les  moyens  de  l'otî'iMiser  et  de  se 
perdre.  Aussi  nos  malheureux  intempérants  avaient- 
ils  conservé  la  foi.  Ils  n'abandonnaient  point  les  offices 
divins,  la  prière,  les  bonnes  œuvres  et  la  pratique  de  la 
confession,  pour  la  raison,  je  pense,  que  Dieu  ne  nous  a 
point  fait  connaître  qu'il  résiste  aux  intempérants.  L'in- 
teiiipérauce  n'était  donc  point  de  sa  nature,  un  vice 
inguérissable,  en  ce  sens  du  moins  que  Dieu  abandon- 
nait à  eux-meniea  ceux  qui  s'y  livraient.  Nous  avoue  dû 
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le  coin  prendre  par  l  établissement  de  la  *'  suinte  tempé- 
rance de  la  croix,  '"  comme  s'exprime  Monseigneur  de 
Tioa. 

J'ai  «lit  «pie  les  cliâtiments  que  nous  avons  mérités  par 
notre  iiitc^mpérance   dans  le   boiie  ne  sont  tonibés   que 
sur  nos  biens  temporels,  et  (\\iti  c'était  des  châtiments  de 
miséricorde,  m.iis  en   sor;i-t-il    de   même   de   ceux   dont 
Dieu    jniniiM  les   luxe  et   les  excès  des  vaines  pannes  de 
ror<çiieil  ?  Nous    ne  devons  pa-^  nons   y  attendre,  car   il 
est  écrit  (]ii'on  simii  piini  par   où   on   aur;i  ])éclié.    L'or- 
gueil étani  un  vice  spirituel,  si  je  puis  parler  ainsi,  sera 
|)uni  par  di\s  cliâtiments  spirituels  qui  tomberont  sur  les 
intelligences  et  sur  les  âmiis,  et   cette  parole  du   divin 
maître  aura,  son  a<'complis.se?nent,  contre  les  orgueilleux  : 
La  himière  est  venu  daus  le  monde,  et  les  hommes  ont  mieux 
aimé  les  ténèbres  queluniière^  parce  que  leurs  œuvres  étaient 
mauvaises.     Car,  quiconque  fait   le  mal,  surtout  se    livre  à 
Vo7'(fueil,  fuit  la   lumière,  et  ne  ^''approche  point  de  la  lu- 
mière, de  peur  que  ses  œuvres  ne  soient  condamnées.    Voilà 
ce  que  noiH  voyons  déjà  de  nos  yeux,  dans    la  conduite 
de-certains  jeunes  hommes  que  leur  orgueil  éloigne  du 
tribunal  de  la  pénitiMUM',  et  des   instructions  chrétiennes 
données  dans   les  églises.    Ainsi   en    sera-t-il   plus  tard 
d'jin  grand  nombr(;  de  celles  qui  laissont  l'orgueil    domi- 
ner dans  leur  âme. 

On  doit  savoir  que  l'oi-gueil  n'a  jamais  mérité  de  re- 
cevoir uiiséricorde,  (^t  (pi'il  n'a  aucun  droit  d'en  espérer. 
La  parole  du  Dieu  de  vérité  nous  l'assure  positivement  : 
Dieu  résiste  aux  suprrhes,  et  donue  sn  grâce  aux  humbles  ; 
et  ces  autres  :  Dieu  a  dé2)loi/é  la  force  de  son  bras  :  il  a 
dissipé  ceux  qui  s'élevaient  d'orgueil  dans  les  pensées  de 
leur  cœur.  L'orgu<'il  est  donc  inguérissable  de  sa  luiture. 
C'est  une  maladie  mortelle  pour  les  individus,  comme 
pour  les  peuj>les,  parce  que  de  toutes  les  maladies  mo- 
rales, elle  est  lu  seule  qui  ne  peut  se  résoudre  à  s©  servir 
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du  seul  remède  (|ni  peut  la  gtiéiir,et  t-e  remède,  c'est 
celui  deriiumilirédoMfcil  o>»t  l'enuemi  ii  m;oneilijible. 
Do  plus,  IWpueil  est  tDujours  puni,  njùiue  eu  eouioude, 
en  vertu  du  divin  décret  ({ue  voici  :  Quiconque  s'élèvera] 
dans  son  orgueil,  sem  abaissé,  va-X  abaissement  qui  est  lé 
châtiment  de  l'orgueil,  c'est  l'abaudou  de  Dieu.  Aban- 
donnée de  Dieu,  «ans  lequel  elle  ne  peut  rien  de  bon  et 
de  salutaire,  lïuue  orgueilleuse  est  livrée  «ans  défense, 
à  tous  lespenchunts  déréglés  de  son  eœur,  qui  recèle 
tout  un  nu)nde  d'instincts  désordonnés.  Elle  tombe 
comme  l'orgueilleuse  Eve,  sous  l'empire  du  démon,  que 
le  saint  lionnne  Job  nous  apprend  être  le  loi  de  tous  les 
entants  de  !'<ugueil,  comme  tiint  de  fois  je  l'ai  répété. 

11  en  sera  de  même  à  plus  forte  raison,  pour  un  peuple 
qui  s'élèvera  dans  sou  orgueil. 

Par  un  redoutable  jugement  du  Dieu  anéanti  jiis<|u'à 
la  m»ut,  sur  une  croix  d'ignominie,  plus  ce  peujllo  toa- 
vrira  t-on  corps  de  luxe  et  de  vanité,  plus  Dieu  le  dé- 
pouillera des  dons  <élestes  dont  il  l'avait  enrichi  par  la 
vraie  foi,  par  son  baptênu..  et  par  la  grâce  des  sacre- 
ments. Ce  peuple  iiiiidèle  à  ses  lois  religieuses,  perd 
bie,iitôt  le  sens  chréti.'U,  il  ne  sait  plus  distinguer  ce  qui 
est  bon  de  ce  qui  est  mauvais;  il  s'irrite  contre  ceux 
qui  veillent  lui  ouvrir  les  yeux,  et  le  taire  revenir  de  son 
égarement.  Il  ne  peut  supporter  la  saine  doctrine,  et 
spécialement  la  doctrine  de  la  nécessité  de  riiumilité  et 
du  renoncement  à  soi-même.  Il  a  une  démarif/eaison  ex- 
trême d'>€nfendre  ce  qui  flatte  son  orgueil  :  //  a  recours  à 
Kiic  foule  de  docienrs  \no\nv.>^  à  satisfaire  ses  pencliuiits 
et  son  vice  capital,  l'orgueil  ;  il  ferme  donc  Voreille  à  la 
vérité,  et  ne  l'ouvre  que  pour  entendre  de^i  fables  qui 
l'amusent  dans  son  égarement.  Au  lieu  «l'écouter  ses 
pa^^teurs,  que  Dieu  a  établis  i)our  être  la  lumière  du 
monde,  des  umes  et  des  intelligences,  il  prendra  pour 
conducteurs  ceux  qui,  comme  lui,  sont  tombés  dans  les 
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ténèbres  de  l'oigiieil.     C'est  alors  que  s'accomplit  à  sou 
égaid,  cette  sentence  évaniçélique  :  Si  un  aveugle  conduit 
un  autre  aveugle,  ils  tombent  tons  deux  dans  la  fosse,    -  '•'  - 

C'est  ain^i  qne  les  femmes  et  les  filles  livrées  au  dé- 
mon de  l'orgueil   s'en  co  mage  ut  et  se  rassurent  les  unes 
et  les  autres.  Elles  se  liguent,  comme  une  armde  rangée 
en  bataille,  pom*  se  soutenir  contre  les  prédicateurs  ou 
les  confesseurs  qui  leur  parlent  d'abandonner  leur  luxe 
et  leur  vanité.    Dans  leur  aveuglement  iirodigieux,  elles 
les  accusent  de  se  tromper,   d'outrer  les  choses,   d'être 
trop  sévèns,  et   elles  rentrent  dans  la  fausse  paix  de 
leur  orgueil.     Elles  ai)prochent  ainsi  des  sacrements  et, 
surcoût,   du    sacrement  de  l'eucharistie,   le  cœur  plein 
d'orgueil  et  de  l'amour  d'elles-mêmes,  et  le  Dieu  qui  ne 
peut  s'unir   qu'aux  utnes  humbles  et  dé{)ouilléeg  de  l'a- 
mour dt's/îhoses  profanes,  ne  leur  communique  ni  les  con- 
solations, ni  les  secours,  ni  les  grâces   attachées  à  cette 
grande  action.     Bientôt  elles  tombent  dans  la  langueur 
spirituelle,    puis   dans   la   tiédeur,   puis  dans  le  dégoût 
pour  la  pain  de  vie,  et  elles  finissent  par  ne  plus  appro- 
cher delà  table  sainte,  ou  si  elles   en  approchent  encore 
quelque  fois,  ce  n'est  pins  que  la  routine,  ou  le  respect 
humain,  ou  la  crainte  de  perdre  leur  réputation,  qui  les 
y  conduit. 

Mais  cet  état  de  révolte  contre  le  Dieu  d'humilité, 
contre  les  lois  de  la  religion,  et  contre  les  droits  de  la 
conscience  chrétienne  ne  peut  durer  longtemps,  sans 
laisser  à  la  chair  le  temps  d'avilir  les  âmes.  On  tombe 
donc  dans  les  ])ensées  lubriques,  causées  par  les  insti?icts 
séduisants  de  la  chair,  qui  n'ont  plus  de  répression  dans 
l'assistance  de  Dieu  et  la  grâce  des  sacrements  mal  reçus 
ou  profanés.  On  comnu^nce  donc  par  des  égarements 
secrets  d'abord,  puis  on  tombe  dans  des  fautes  exté- 
rieures, et  les  mœurs  publiques  se  corrompent.  Ou  en 
vient  à  ne   plus  rougir  des  fixées  les  plus  révoltants 
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Et  l'orgueil  an giiit'iite  toujours,  car  plus  les  finies  s'a- 
vilissent dans  la  fange  et  plus  le  corps  a  besoin  de  se 
couvrir  de  luxe  et  do  parures,  pour  détourner  les  regards 
de  la  laideur  du  vice  infâme.  Alors  la  sentence  divine, 
prononcée  contre  les  lionmies  et  les  feniines  charnels 
d'avant  le  déluge,  est  exécutée  contre  ce  peuple  orgueil- 
leux :  Mon  esprit  ne  demeurera  pas  pour  toujours  dans 
Vhomme,  parce  <]iC  il  est  ehair.  L'esprit  de  Dieu  se  retire 
donc  de  ce  peuple,  et  l'esprit  du  démon  l'y  remplace  ;  la 
vraie  piété  n'existe  plus,  la  vertu  de  religion  s'y  éteint, 
la  foi  est  refoulée  d;ins  les  profondeurs  de  la  conscience, 
et  l'indijfterence  reli,i;ieuse  vient  pren  ure  sa  place  dans  le 
cœur;  des  mœurs  païennes  remplacent  les  mœurs  chré- 
tiennes, et  la  société  calholi(iue  est  disparue  du  grand 
nombre,  pour  n'exister  plus  que  dans  le  petit  nombre 
d'âmes  qui  ont  pris  les  moyens  de  se  préserver  du  luxe 
et  du  sensualisme  de  la  chair. 

Ces  dernières  personnes  sont  les  seules  qui  aiment  vé- 
ritablement leur  pays  Catholique,  puisqu'elles  contri- 
buent par  leur  modestie  à  la  conservation  des  mœurs, 
qui  seules  rendent  les  peuples  forts,  énergiques,  labo- 
rieux et  prospères.  Aussi,  elles  sont  les  seules  qui  mé- 
ritent d'être  honorées,  respectées  et  louées.  Car  la 
femme  qui  craint  le  Seigneur  est  celle  qui  sera  louée,  dit 
l'Esprit-Saint.  Quant  à  celles  qui  oublient  leur  mission, 
en  ce  monde,  et  se  li vient  au  luxe  et  à  la  vanité,  elles 
sont  autant  les  ennemies  de  leur  pays  que  de  leur  reli- 
gion. Elles  le  poussent  en  dehors  de  ses  voies,  elles  le 
démoralisent  ;  elles  lui  font  un  mal  infini.  Elles  se 
trompent  étrangement  sur  le  but  des  compliments  qu'on 
leur  fait,  sur  l'encens  qu'on  leur  prodigue,  sur  les  égards 
qu'on  a  pour  elles.  Toutes  ces  démonstration  de  respect 
ne  sont  que  fardées.  Elles  cachent  des  intentions  nuiu- 
vaises,  qui  no  sont,  en  réalité,  <iue  du  mépris  pour  la 
femme.  Car  elles  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  qu'un  seul 
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Imt,  celui  de  lui  fiiiro  tourner  la  tcto  et  de  la  d<5('ider  à 
fi'avilir  en  se  démoralisant.  C'est  le  pendant  de  la  fable 
du  renard  qui  enjôle  le  corbeau  sur  la  beauté  de  sa  voix, 
pour  avoir  le  hom-.i^^o  qu'il  tient  dans  son  bec.       ;.    ùi  ti» 

Ce  tableau  <le  la  démoralisation  reli^^ieusi»  et  morale 
d'un  peu}ile,  que  je  viens  de  tracer,  n'<'St  que  le  déve- 
loppement de  ces  paroles  de  .Monsi-iLÇueur  de  Tloa  :  "  Ij 
n'y  a  plus  de  bénédiction  pour  nu  peuple  (pn  abuse  des 
dons  de  Dieu.  "  Ce  peuple  catl»oli<pu'  aura  peut-être 
encore  les  fruits  de  la  terre,  ])uisqu<!  Jésus  Christ  nous 
dit  :  Que  le  père  ci' lente  fait  lever  son  stoleil  sur  les  bons  et 
les  méchautH,  et  qiCll  fait  j)lcuvoir  sur  les  justes  elles  in- 
justes. Mais  cetr»^  prospérité  mondaine  no  sera  (]ue  l'ôet 
de  la  colèie  de  Dieu  contre  ce  peuple  infidèle,  puiscju'elle 
1  ni  donnera  les  ujoyens  de  se  livreur  encore  davantage 
aux  excès  du  luxe  et  de  bi  vanité,  selon  cette  paiole  du 
livre  de  VApocahjpse  :  Que  celui  qui  commet  l'injustice^  la 
commette  encore  ;  que  celui  qui  est  souillé,  se  souille  encoie. 
Car  la  prospérité  mondaine  (pli  sert  d'alimc-nt  à  l'oryiieil, 
jiroduit  sur  un  peupb',  l'eilét  de  ces  paroles  d'Isaïe  contre 
le  peuple  Juif  :  aveuglez  le  cœur  de  ce  peuple,  rendez  ses 
oreilles  sourdes,  et  fermez  ses  yeux,  de  peur  que  ses  yeux  ne 
voient,  que  ses  oreilles  n^entendent,  que  son  cœur  ne  com- 
prenne, et  qu'ail  ne  se  convertisse  à  moi  et  que  je  ne  le  fjuérisse. 

J'ai  prouvé  que  l'orfçueil  est,  de  sa  nature,  un  mal  qui 
n'a  pas  de  remède  i>ossil>le,  d'où  il  est  facile  de  conclure 
qu'un  peuple  qui  est  livré  à  l'orgueil  marche  en  dehors 
des  voies  catholiques.  Il  est  donc  impossible  d'être  ca- 
tholique et  orgueilleux,  en  même  temps,  puisque  les 
deux  bases  de  la  morale  catholique  sont  rhuinilité  et  le 
renancement  h  l'amour  de  soi,  qui  n'est  que  l'humilité 
mise  en  pratiqtie. 

Pour  demeurer  dans  les  voies  catholiques,  ou  y  revenir, 
il  n'y  a  donc  pas  d'autres  moyens  que  de  renoncer  à  l'or- 
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•fiieil.  Mais  peut-on  ivnoncor  à  ror«îii(3il,  daiia  son  cœur, 
vt  se  revêtir  <le  ses  livrées  ?  C'est  impossible.  Ce  serait 
aussi  absiinh;  que  <](^  dire  quon  m^  vent  pas  s'enivrer, 
tout  en  continuant  dt^  boir(^  avec  excè<i.les  boissons  eni- 
vrantes. Le  luxe  et  la  vanité  des  parures  étant  non 
seuleinent  l'étendard  de  r(M<-U(Ml,  mais  encore  la  cause 
qui  le  fait  naître  et  l'entretient,  il  y  aurait  eontradition 
manifeste  a  dire  (pi'on  renonce  au  sensualisme  de  la  chair, 
mais  qu'on  ne  veut  pas  c(5.s.ser  de  couvrir  son  corps  du 
luxe  et  des  vanités,  i\n'\  tout  naître  et  entretiennent  le 
sensualisme  de  la  chair. 

Il  doit  donc  être  évident,  pour  toute  personne  qui 
comprendra  ces  réflexions  préliminaires,  que  les  fennnes 
et  les  filles  de  nos  campagnes,  qui  ont  ouvert  leurs  cœurs 
pour  y  laisser  entrer  les  doctrines  favorisant  le  luxe  et 
la  vanité,  sont  eu  dehors  des  voies  tracées  par  leurs  en- 
seignements reli<j^ieux. 

Pour  y  revenir,  il  n'y  a,  pas  d'autre  moyen  possible, 
que  celui  d'abandonner  le  luxe  et  la  vanité  des  parures. 
Pour  les  décider  à  faire  ce  sacrifice  à  Dieu,  î\  leur  reli- 
gion et  leur  patrie,  je  sie  vois  rici  de  plus  efiicace  que 
de  faire  les  plus  sérieuses  réflexions  sur  les  menaces  (jue 
Dieu  fit  écrire  au  prophète  Isaïe  contre  les  filles  de  Sion. 
Pendant  qu'elles  méditeront  ces  nu-naces,  je  les  prie  de 
80  souvenir  qu'elles  sont  catholicpies  et  que  les  rilles  de 
Sion  n'étaient  que  <les  personnes  charnelles,  privées  des 
enseignements  et  des  exemples  du  Dieu  du  Calvaire. 
Je  les  prie  encore  de  se  souvenir  que  si  le  châtinieut 
que  méritaient  les  filles  de  Sion,  en  punition  de  leur 
orgueil,  devait  être  si  épouvaJitable,  beaucoup  plus 
épouvantable  sera  le  châtiment  que  méritent  des  filles 
et  des  femmes  catholiques  qui  lis  imiteraient  dans  leur 
orgueil.     Voici  les  paioles  du  prophète  Isaïe: 

*'  Le  Seigneur  dit  encore  :  Parce  que  les  filles  de  Sion 
se  sont  élevées,  qu'elles  ont  marché  la  tête   haute,  eu 
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faisant  des  signes  des  y<*ux  et  des  ^l'stes  des  mains, 
qu'elles  ont  mesuré  tous  leurs  pa»,  et  étudié  toutes  lenrs 
déraarclies  ;  le  SeigiuMir  rendiii  cliaiive  la  tête  des  filles 
de  Sioii,  et  il  fera  tomber  tous  leurs  cheveux.  Eu  ce 
jour  là,  le  Seigneur  leur  ôtera  leurs  cliaussures  maguifi- 
ijues.  leurs  croissants  d'or,  leurs  colliers,  leurs  filets  de 
perles,  leurs  bracelets,  leurs  coiffes,  leurs  rubjuia  de 
cheveux,  leurs  jarretières,  leurs  chaînes  d'or,  leurs  boîtes 
de  parfum,  leurs  pendants  d'(.rcilles,  leurs  bagucH,  leurs 
pierreries  qui  leurs  pend»nt  sur  le  front,  leurs  robes  nia- 
gnifi(|ues,  leurs  écharpes,  leurs  Ix^aux  linges,  leurs  poin- 
çons de  diamants,  leurs  miroirs,  leuis  chemises  de  grand 
prix,  leurs  bandeaux  et  leurs  habillements  légers.  Et 
leur  parfum  sera  changé  en  puanteur,  leur  ceinture  d'or 
en  une  corde,  leurs  [cheveux  frisés  en  une  tête  une  et 
sans  cheveux,  et  leurs  riches  corps  de  jupes  en  un 
cilice." 

Ces  paroles  sont  terribles  et  pleiues  de  terreur  I  Oui, 
certainement,  elles  sont  pleines  de  terreur  !  Et  ce  qui 
les  rend  encore  plus  tenibles,  c'est  (lu'elles  sont  pro- 
noncées par  Dieu  qui  n'en  arrête  l'exécution  qu'en  fa- 
veur des  peuples  qui,  comme  les  Nini vîtes,  reconnaissent 
leurs  erreurs,  en  font  pénitence  et  s'en  corrigent. 

Que  l'on  veuille  maintenant  jeter  un  coup-d'œil  sur  ce 
qui  se  fait  dans  notre  pays,  et  nous  verrons  si  nous  n'a 
vous  pas  raison  de  trembler. 

Ouvrez  les  yeux  et  voyez  vos  jeunes  filles  que  l'on  ac 
coutume  à  marche)-  la  tête  haute,  à  mesurer  tous  leurs  pas,  ej 
à  étudier  toutes  leurs  démarches,  comme  des  soldats  que 
l'on  forme  au  manège  des  combats.     On   nous  dira  qnej 
c'est  de  la  bonne  éducation,  mais  on  n'ajoutera  pas  qii 
c'est  de  la   bonne  éducation  mondaine,  condamnée  par 
prophète  Isaïe.     Ouvrez  les  yeux  et  voyez  les  habits  qi 
portent  aujourd'hui  des  tilles  et  des  femmes  de  not 
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pays.     Examinez  les  former  .iiiNUos  leur  donnent  pour 
lesrendro  semblables  î\  ceux  de  l'antre  sexe.    Ouvrez 
les  jeux  (it   voyez  ces  espèces  de  turbans  ou  de  voilfH 
qu'elles  lixent  pr.ssés   sur  leurs   visages.     Nierez- vous 
qu'ils  ne  soient  mis  ou  vogiu5  pour  une  autre  raison  que 
pour  préparer  h  la,  tran-tition   ([ui  conduit  aux  masca- 
rades? Ne   voyea-vous    pus   qu'ils    préparent   les   deux 
sexes  à  é«h;in,<rcr  leurs   vêtements  et   à  se  couvrir   la 
fi.i,'ure  d'un  masque  pour  «nlever  toutes  les  barrières  qui 
retiennent  dans  les   bornes  de  la   pudeur,   contre  la  dé- 
fenscMlu  Dieu  tout-puissant,  que   voici:   Une  femme  ne 
prendra  point  un  habit  (Vhommc,  et  un  homme  ne  prendra 
point  un  habit  de  femme  ;  car  celui  qui  le  fait  est  un  abomi- 
nable devant  Dieu.     Nierez-vous  ce  que  vous  voyez  de 
vos  pro|4es  yeux  dans  nos  villes  et  ce  que  bientôt  voua 
vernzdans  nos  campagnes?  Ouvrez  les  yeux  et  regar- 
dez c<'S  p(Msorines  du   sexe  qui  S(î  rasent   les   cheveux 
coujinc  des  galériens,   et  écoutez  l'apôtre  saint  Paul  à 
qui  Dieu  fait  dire,  qiCil  est  honteux  pour  une  femme  d'anoir 
les  cheveux  coupés.    Ouvrez  les  yeux  et  voyez  ces  femmes 
ot  ces  jeunes  filles,   avec  des  chapeaux  d'hommes  sur 
leurs  tefes,  laissant  leurs  visages  exposés  j\  des  regards 
impudents,  même  pour  assister  aux  offices  divins,  pen- 
dant que  le  même  apôtre  en   appelle  au  peuple  de  Co- 
rinthe  sur  cette  coiifure  indécente.     Jugez-en  vous-même, 
leur  écrivait-il.     Est-il  décent  à  une  femme  de  prier  Dieu 
(dima  les  églises)  sam  avoir  un  voile  sur  la  tête  ?  Ouvrez 
les  yeux  et  voyez  les  crinolines  que  le  démon  n'a  envoyé 
en  avant  que  p.^ur  cacher  la  honte  des  crimes  que  pré- 
pare cet  état  d(î  i)êle.]nêle  païen.    Sera-t-il   temps  de 
crier  contre  les  mascarades,  contre  ritnpudeur  des  per- 
8011UCS  du  sexe  et  contre  la  dépravation   des    moeurs, 
quand  nous  aurons  fermé  les  yeux  pour  ne  pas  voir  ce 
qui  y  conduit  aussi  sûrement  que  certaines  maladies  né- 
gligées conduisent  à  la  mort?  Ouvrez  les  yeux  et  voyez 
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ce  que  les  opinions  inK»ns<'f.s  dii  sièrlo  ponsgoiit  à  faire, 
dans  l'éducation  «les  j('nn<*s  personnes  du  sexe,  des  véné- 
rables personnes  qui  ne  s'y  prêtent  (pi'avec  une  insigne 
répugnance  et  qn<î  pour  j)ai<'r  î\  dv,  pins  graves  maux. 

Dans  la  crainte  qiio  Ton  ne  m'accuse  de  touchera  ce 
qui  n'est  point  d«^  nio!)  ressort,  y'  vais  citer  la  lettre 
qu'une  su])éri<Mn(»  de  con)niiinanti';  écrivait  î\  une  reli- 
gieuse, sur  les  drames  que  l'on  Joue  qnrlqnefois  dans  les 
examens  publics  des  couvents.  Kllc  a  dé;}i  reçu  la  pu- 
blicité sur  lo  Courrier  du  Canadcty  numéro  du  14  février 
dernier. 

Il  n'est  pas  nécessaire  «raviMtir  (jue,  en  insérant  C(^tte 
lettre  ici,  je  n'ai  nnlle  prélentiou  d(5  prescrire  à  nos 
communautés  religieuses  ce  qu'elles  dnivent  faire.  Elles 
le  savent  mieux  (pie  moi.  Ma  seuli^  intention  est  de 
faire  connaître  aux  Inniues  et  aux  éditeui.s  de  journaux 
catholiques,  qui  encouragiuit  ces  vains  amusements,  et 
en  font  un  besoin  pour  les  personnes  qui  assistent  aux 
examens  «le  tio<  couvents,  ou'ils  ne  conii)rennent  point 
la  mission  (ju'out  à  remi>lir  nos  maisons  religieuses. 
Cette  1'  ttre  va  le  leur  apprendre. 

'*  V<'ici  hi  réponse  de  notre  vénérée  supérieure 

Vous  êtes  religieus(}  pour  former  des  chrétiennes  et  non 
des  comédiennes.  Ces  exercises  inspirent  le  goût  du 
théâtre  et  des  romans,  (jni  sont  de  nos  jours,  deux  écoles 
d'immoralité. 

"  Les  jeunes  llHes  ne  sont  que  tro{>  habiles  à  se  con- 
trefaire. Elles  n'ont  pas  besoii  que  vous  les  dressiez  à 
exprimer  des  senrinients  qu'elles  n'o  it  pas,  qu'elles  ne 
peuvent  avoir.  Elles  n'ont  pns  besoin  d'être  déguisées 
en  princesses  pour  aspiscr  à  sortir  de  leur  condition, 
pour  ruiïjer  leur  foi  tune  et  leur  vertu  dans  les  folies 
d'une  excessive  toilette.  ïSi  la  pièiîe  est  grave,  elles 
l'exécutent  ridiculement  ;  si  elle  est  burlesque,  elles  con- 
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tractent  un  goilfc  faux  ot  vil;  si  elle  est  senti  mentjile, 
elles  pleurent  et  font  pleurer  en  einmhint.  Introduire 
ou  tolérer  de  si  lamentables  iih\\n,  ce  n'est  pas  élever  les 
jeunes  peréonneH,  c'est  les  dégra<ler.  Avez-vou»  si  vite 
oublié  toutes  les  nfflictions  que  vous  ont  causées  ces 
njaudits  amusements,  les  jalousies,  les  plaintes,  les  ré- 
voltes'/ Et  les  infortunées  qui  vous  ont  quitté  pour  aller 
se  perdre  pju  nii  les  actrices,  auraient-elles  eu  ce  mal- 
heur, si  vous  n'aviez  pas  cultivé  leur  talent  naturel  pour 
la  déclamation  ? 

"  Je  ne  vous  détends  pas  d'habituer  les  jeunes  demoi- 
selles à  bien  lire;  mais  nos  constitutions  voua  inter- 
dissent avec  raison  de  les  accoutumera  parler  en  public. 
Laissez-leur  la  niodesti(»,  la  timidité  qui  leur  sont  na- 
turelles, et  qui  sont  leur  plus  bel  ornement.  N'en  faites 
ni  des  prédicateurs,  ni  des  avocats,  ni  des  viragos.  Le 
temps  passe  vite!  En  leur  enseignant  ce  qu'elles  doivent 
iijnorer,  vous  les  enipêehez  d'ai)prendre  ce  qu'elles  doi- 
vent savoir.  Soyt  z  persuadée,  chère  sœur,  que  vous 
n'insistez  pas  ass<'Z  sur  le  catéchisme,  sur  les  tra- 
vaux manuels  auxquelles  elles  auraient  à  se  livrer, 
t<'l  que  le  tricotage,  la  confecrion  des  robes,  etc.,  et 
vous  vous  étendez  trop  sur  la  littérature,  l'histoire  pro- 
fane, la  géographie,  la  co.smol<»gie,  la  bj  oderie,  le  dessein, 
la  peinture,  la  musique,  etc." 

lie  venons  maintenant  à  la  question  dont  je  voulais 
])réparer  la  solution  i)ar  les  rétl -xioMs  qui  précèdent. 

Une  société  contre  le  luxe  et  la  vanité  des  parures 
est-elle  possible  dans  nos  caujpagnes  ?  _     ,   ,, 

Je  réponds  sans  hésiter  :  elle  est  possible,  de  plus,  elle 
est  indispensable,  et  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre 
pour  mettre  la  main  à  l'œuvre. 

IElle  est  possible,  parce  que  tout  peuple  qui  a  conservé 
la  vraie  foi,  trouvera,  dans  cette  foi,  le  remède  pour  s'af- 
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franchir  de  l'esclavnge  de  l'orjjfiK-il,  «uivinit  cette  pni'olc 
divine  :  La  victoire  par  latjuelle  le  monde  est  vaincu,  est 
V effet  de  notre  foi.  Nous  uvons  conservé  î:i  foi,  commet 
j'en  ai  fuit  la  rcniarqu'.*  en  commentant  ce  tf.'iité.  EUe 
est possaihle,  parce  que  Notre  Divin  Sauveur  a  vaincu  le 
inonde  pour  nous  donner  le  couia^e  et  la  force  de  le 
vaincr(?:  Aiiez  confiance,  non»  :issure-t-i!,  fa/ r«/îjfîM /e 
monde.  UUc  est pofisihle,  p;irce  (|ue,  dans  un  ns^ez  grand 
nombre  <le  nos  paroisses,  la  fermelé  des  parents  secon- 
dant le  zèle  des  cures,  ont  empêclié  le  luxe  et  la  v mité 
d'y  prendre  racini;.  (.'es  paroisses  sont  préparées  à  la 
recevoir.  l'allé  est  possible,  parce  (pie  la  [ïresque  totalité 
des  jeunes  filles  n'ont  ijas  encor(5  s<'coué  le  joug  d(î 
l'obéissince,  enveis  leurs  [»;nents,  <'t  (pril  snliit  (jue  ceux- 
ci  le  veuillent  séiieuseinent  ])our  arrêter  le  mal  dans  hîs 
familles  et,  par  contie  coup,  dans  les  p  iroisses.  Je  n'ai 
aucun  doute- que  les  parents  clirétiens  s'y  prêteront  de 
la  meilleure  volonté  du  monde,  du  moment  qu'où  les 
secondera. 

Elle  est  possible,  parce  que  tous  les  curés  de  la  cam- 
pagne, sans  exception,  ont  conservé  leur  autorité  sur 
tous  ceux  qui  composent  lenis  paroisses,  et  qu'il  leur 
suffit  de  s'entendre  avec  les  parents  pour  ouvrir  les  yeux 
à  leurs  paroissiennes,  en  leur  faisant  coujprendre  les 
maux  qu'engendrent  le  luxe  (  t  la  vanité  des  parures.  Il 
est  certain  qu'un  très^^-granil  nombre  d'entre  elles  se  ren- 
dront à  leurs  raisons.  L(\s  antres  viendront  plus  taid. 
Elle  est  possible,  parce  (pi'iin  nombi  e  assez  considérable 
de  filles  et  de  femmes  ont  adopt  é  le  luxe  et  la  vanité  des 
parures  mondaines,  sans  les  aimer,  seulement,  par  en- 
traînement, par  respect  humain,  [nnw  faire  comme  les 
autres,  et  (qu'elles  n'ont  besoin  pour  y  renoncer,  que 
d'être  détrompées  et  fortifiées  par  leur  union  avec  les 
personnes  chrétiennes  qui  n'y  sont  point  habituées. 

Elle  est  possible,  parce  qu'il  y  a  encore,   dans  cluicunc 


(le  nos  paroisses  de  la  campngne,  sans  exception,  un 
nombre  très-grand   de  filles  et  de  femmes  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  se  préserver  de  la  contagion  du  luxe  et  de  la 
vanité  des  parures.     Rien  n'est  plus   facile  que  dvî  s'en 
servir  pour  former  le  noyau  d'une  sotiété  (pii  aura  l'ap 
probation  cordiale  de  toutes  les  âmesclirétiennes,  l'aide, 
en  parole  et  en  action,  de  tous  ceux   qui  aiment  leur  leli- 
gion  et  la  prospérité  bien  entendue  de  leur  patrie  ;  l'en- 
couragement (le  tous  les  chefs  de  famille  qui  gémissent 
sur  les  teiidances  désastreuses   du  luxe  et  des  (excentri- 
cités des  modes   et  des   parures  ;  le  concours  emjMessé 
«les  hommes  de  bon  sens  qui   voient  engloutir  dans  ce 
gouffro  sans  fond,  les  moyens   de    faire    honneur  à  leurs 
affaires,  de   ])ourvoir   à   l'étiblissfMnent  de  l(Mirs  enfants 
et  de  maintenir  la  subordination  dansleurs  familles;  les 
syînpathies   <le    tons   ceux   qui   suive.it    l'état  de    leurs 
aft'iirc^s,    qui    travaillent  comnn^   des  mercenaires  et  .| ni 
ne  finissent  plus  à  payer,  ch«'z  les  marcliands,  les  com|tt,(^s 
exorbitants  pour  des  achats  qui  n'ont  d'autr(^s  résultats 
que  la   satisfaction    de   l'orgueil    et  la  sensualité  de  la 
chair.     Car,   combiea    coâte  à  nos  braves  cultivateurs 
tout  (^e  qu'il   faut   pour  satisfaire  le  luxe  ei  le  change- 
ment contiouel  des  mosles  et  de  la  forme  des  habits  ! 

Enfin  ni) e  société  contre  le  luxe  et  la  vanité  des  pa- 
rarcs  est pos.nble,  panie  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  femme 
ou  seule  lille  généreuse  et  chrétienne  qui,  après  avoir 
sérieusement  'sé  devant  Dieu,  le  principe,  le  hut,  les 
motifs,  l'esprii.  ei  l'âme  l'une  telle  société,  n'en  voulut 
point  faire  parti  et  l'encourager  par  tous  les  moyens  en 
son  [>ouvoir. 

Quel  serait  le|)ri/<ci/>e  de  cette  société  eatholi(iue  contre 
le  luxe  et  la  vanité  des  parures?  Le  voici  :  Jésus  cou- 
K<tNNÉ  d'kpinks  kï  dkpouii.lé  DE  sks  vê tk mknts,  conime 
la  "Société  de  la  sainte  tempérance  de  la  croix  "  a  pour 
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priiicipti  ;  Jésus   ahreuvé  âc  fiel  et  de  vina'ujre.     Quoi  de 
plus^touc'liant  pour  un  cœur  catlioliquc!  ,;     4- 

QiK'l  serait  son  but?  Le  plus  propre  qu'iT'y  ait  pour 
('xcitt;r  l'éunilîition  d.ius  le  cœur  des  personnes  du  sexe, 
le  voici  :  La  gloin;  et  l'irmnmir  d(5  notre  leligioii,  «iaus 
lacîiTupngne  ;  la  conservation  d(^s  di-ux  pi  us  belles  vertus 
de  la  femme  catholique,  celles  dn  la  modestie  et  de  l'hu- 
milité chrétiennes,  qu'aucune  autre  vertu  ne  saurait 
remplacer  cliez  elle;  le  maintien  de  lu  grandeur  morale 
<ie"Ja'feinme  cath()li(iue  de  no^  campagnes,  en  la  préser- 
vant de  l'îivilisseujent  et  de  la  dégradation  morale  (|ui 
sont  les  conséquences  inévitables  de  la  sensualité,  du 
luxe  et  delà  vanité  des  p:irures;  enfin  le  retour  et  la 
conservation  des  traditions  catholiques  que  nous  ont 
laissées  nos  ancêtres,  dont  la  foi  était  si  vive  et  si  pra- 
tique, le  bon  senschrétieu  si  remarquable  et  f-i  remanjué, 
l'honnêteté  si  inviolable,  la  fVanchifte  tant  vantée,  la 
bonne  foi  si  renommée,  et,  en  particulier,  chez  la  femme 
de  la  campagne,  la  |)udeur,  la  mode.<tie,  la  chasteté  et 
l'éloignement  si  parf.iit  du  faste,  du  luxe,  des  parures 
de  la  vanité  et  du  sensualisme  de  la  chair,  (jui  la  ren - 
daient  digne  du  respect  et  de  la  vénération  des  anues  et 
des  hommes  et  <îui  en  faisaient  la  gloire  d<'  son  sexe  et 
la  bonne  odeur  de  Jésus- Christ. 

Quelle  serait  l'âme  i\e  cette  belle  société?  La  bien- 
heureuse Vierge  Marie,  la  seconde  Eve,  qui  n'a  pas  été 
choisie  de  Dieu  seulement  j)oiir  donner  un  Sauveur  an 
monde,  mais  encore  pour  aider  spécialement  aux  [)er- 
sonnes  de  son^'sexe  à  vaincre  l'orgtu'il  et  la  sensualité 
de  la  première  Eve,  en  servant  de  modèle  et  de^soutieii 
aux  femmes'catholiques  par'sa  toute'puissante  interces- 
sion auprès  de  Dieu,  par  ses  vertu>i  plus  qu'angéliqnes 
et,  plus  spécialement, ^par  sa 'modestie,  son' humilité,  s;i 
chasteté,   'sa  pureté,    son  éloignement  du  monde,   de  ses 
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vanités,  de  son  espiit,  (\o  su-i  esclavage,   de  son  Inxe  et 
de  «a  sensualité. 

Je  le  sais,  j'en  été  mille  fois  témoin,  nos  filles  et  nos 
femmes  font  profession  de  dévotion  envers  la  Sidnto 
Vierge.  Je  les  en  félicite  cordialement.  Mais  si  cette 
dévotion  est  sincère,  comme  je  dois  le  cioire,  refuse- 
raient-elles <le  prendre  ponr  modèle  celle  qui  est  ft^wte 
entre  toutes  les  femmes  ?  Refuseraient-elles  de  s'as-ocier 
avec  cette  divine  Vierge,  pour  lui  aider  à  détruire,  dins 
les  paroisses,  les  funestes  instinct  s  d'orgueil  et  d(i  vanité, 
déposés  dins  le  cœur  de  la  ft-mme  par  l'orgueilK'Use 
Eve?  llefuseraient-elles  d'abandonner  la  première  Mve, 
qui  les  a  livrées  à  l'esclavage  de  Satan,  ponr  suivre  la 
seconde  Eve,  que  le  Dieu  couronné  d'épines  n'a  fait  si 
sainte  et  si  i)uissante,  que  pour  aider  spécialement  h  la 
i\;m:ne  rachetée  do  son  sang  divin  à  vaincre  l'orgueil  et 
l'amour  de  la  vanité,  q'ii  jettent  1(^  monde  catlïolique  en 
dehors  des  voies  du  CaJvaire?  N'aimer.iient-elles  pas, 
au  contraire,  à  prouver  la  sincérité  du  cult(5  qu'elles 
reiident  à  Marie,  en  s'uiiissmt,  so  is  les  regards  de  cette 
mère  de  douleur,  pour  s'animer  d*5  son  esprit  et  travailler, 
dans  un  concert  de  généreux  dévouement,  à  airéter  Ks 
ravages  toujours  croissants  qu«;  font  le  luxe,  la  vanité 
(les  parures  et  l'excentricité  des  modes,  dans  nos  belles 
(am;)iignes  tlu  Canada? 

Quelle  sera  donc  la  fenïnn^  ou  la  fdle  catholique  qui 
(lira  :  Non  !  Je  ne  veux  point  faire  un  sacrifice,  dont  tout 
le  i)rorit  tournera  à  uii>iî  salut  éternel  et  à  mon  bonheur, 
même  temporel?  Je  le  répète:  «luelle  est  celle  entre 
tDutos  les  filles  ou  les  fennnes  de  no.-'  campagnes,  qui  re- 
fusera de  s'associer,  de  tout  cœur,  de  pande  et  d'action, 
il  nue  sainte  nnssion,  si  elle  pè-te  mûnMuent  ces  [)aroles 
(le  sou  Sauveur:  Celui  qui  nU'st point  avec  moi,  est  contre 
moi.  Paroles  que  la  divine  mère  du  Sauveur  peut  éga- 
illent lui  adnîsser  :  Celui  ou  celle  qui  ri^est point  avec  moi, 
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est  contre  moi.  Pourrai -joji  nni'*  croire  qu'une  fille  ou 
une  fomtne  Cîilholique,  qui  partage  avec  Marie  le  «jjlorieux 
titre  de  mère,  osât  i  efiiser  <le  s'associer  à  Elle,  et  con- 
sentit par  là,  à  se  déclarer  contre  Elle!  Car  il  ne  peut  y 
avoir  (le  milieu  possible  entre  se  mettre  <ln  côté  de  la 
trèsssiiiite  v«*ige  pour  travailler  d'action  et  de  parole,  à 
sauver  la  société,  ou  se  mettre,  par  le  luxe  et  la  v\anité, 
du  côté  du  démon  pour  la  perdre. 

Quel  sera  ^esprit  qni  guidera  cette  admirable  société  ? 
On  divine  aisémc/nt  la  réponse  à  c«^tte  q'iestion.  Ce  sera 
l'esprit  Catholique  qui  naît,  grandit,  se  ranime  sans 
cesse  i»ar  les  combats  contre  le  monde,  la  chair  et  !<'- 
démon  ;  qui  se  fortifie  p  ir  la  piière  himoleet  confiante, 
par  là  renoncement  à  l'amour  de  soi,  par  l'obéissance  à 
l'Eglise,  à  ses  pasteurs  et  à  ses  partMits,  par  la  haine 
contre  le  monde  et  ses  plaisirs,  par  la  fuite  de  ses 
fêtes  et  de  ses  joies  profanes,  la  fiéipientation  pieuse 
et  dévote  des  sacrements  de  pénitence  et  de  l'Eu- 
charistie, l'accomplissement  parfait  des  promesses  du 
saint  baptême,  et  la  pratique  fidèle  et  constante  des 
saintes  vertus  <le  modestie,  d'hamilité  et  de  modération 
eu  tout. 

Or,  je  le  demande,  h  quiconque  n'a  pas  perdu  son  bon 
sons  ciirétien,  quel  moyeu  serait  plus  efiicace  (pie  cette 
société,  pour  conserver  cet  esprit  catholique,  sans  lequel 
tout  ce  (jui  est  bon  languit,  s'aftadit  et  s'éteint  dms  le 
cœur  de  la  femme  (lui,  une  fois  éprise  de  l'amour  dé- 
réglé d'elle-même  et  de  ses  parures,  s'énerve,  se  dégoûte 
de  tout  ce  (pii  demande  de  l'énergie,  de  tout  ce  (pii  est 
sérieux:  et  de  tout  ce  (pii  exige  des  sacrifices,  des  effiuts 
et  des  co.nb.its,  en  dehors  de  ce  qui  peut  satisfaire  son 
luxe  et  sa  vanité. 

Enft  1,  (piels  seront  les  motifs  secondai' es,  mais  ceptm- 
dant  d'un  très-grand  poids.  <pti  exigeront  des  filles  et 
des  femmes  do  la  campagne  le  sacrifice  de  leur  luxe  et 


—  179  — 

de  tout  ce  qui  tend,  «le  près  ou  de  loin,  à  sîitisf'aire  les 
exigences  de  la  vanité  et  des  modes?  Voici  les  prin- 
cipaux : 

Premier  motif.  —  Pratiquer,  dans  chique  i'amilh',  la 
plus  sévère  économie,  n<^  se  i>erm«'ttre  aucune  dépense 
inutile,  dans  li'S  habits,  dans  les  ameublements  et  dans 
tout  ce  (jui  n'est  pas  absolument  nécess.iiie,  afin  d'ac- 
qnitter,jus(ju'au  dernier  sou,  les  dettes  malheurensement 
contractées,  cliez  les  mardi  inds,  ponr  <les  achats  que  lo 
seul  bon  sens  défiMidait  de  faire. 

Second  motif.  —Une  fois  les  dettes  payées,  dettes  qui 
sont  coiumo  des  chancres  qui  mangent  le  fruit  du  pé- 
nible trav.iil  de  nos  braves  cultivateurs,  concentrer 
toutes  les  ressources  des  familles  pour  féconder  nos 
terre-*,  en  y  appliquant  toutes  les  améliorations  pos- 
sibles, pour  les  rendre  plus  fertiles  et  eu  retirer  des  re- 
veuus  plus  abondants. 

Troisième  motif. — Ne  preudre  sur  ces  revenus  que  ce 
qui  est  indispensable  et  ce  qu'on  ne  peut  se  procurer 
sur  la  terre,  et  consacrer,  sans  réserve,  tout  le  reste  h 
aider  à  nos  jeuues  compatriotes  à  se  former  des  établis- 
sements SU!  les  terres  de  la  couronne,  afin  de  les  em- 
pêcher d'aller  perdre  leur  religion  et  leurs  mœurs  aux 
Etats-Unis,  de  s<i  réfugier  dans  nos  villes  pour  en  aug- 
Uienter  la  misère  et  la  dépravation,  et  priver  par  là 
notre  pays  do  bras  vigoureux  et  nécessaire  pour  défricher 
nos  immenses  forêts,  et  diminuer  ainsi  nos  revenus  agri- 
coles, (jui  sont  les  seuls  qui  rendent  nu  peuple  prospère 
et  heuieux. 

Quatrième  motif. — Par  toutes  nos  ressources  consacrées 
à  i'établisseîneut  de  nos  jeuues  gens,  parvenir  à  ang- 
inenter  notre  population  et,  par  là,  attermir  notre  na- 
tionalité, uienacée  d'être  engloutie  par  le  flot  de  l'immi- 
gration étrangère,  qui  augmentera  comme  les  vagues  de 
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hl  tempête,  du  inoineiit  que  le  clieinin  de  fer  iutercolo- 
iiial  sera  ouvert. 

Cinquième  motif. — Conserver  les  terres  aux  proprié- 
taires canadiens,  dans  nos  campagnes  du  Bas-Cmaila, 
en  se  privant  généreusement  et  patriotiqueraent  de 
toutes  les  dépenses  supeiHues  et  <le  luxe  qui,  en  les 
chargeant  de  redevîinces,  obligerait  à  les  vendre  au  ris- 
que de  les  voir  pisser  entre  les  mains  d'étrangers,  en- 
nemis de  notre  langue,  de  nos  institutions  et  de  notre 
sainte  religion. 

Sixième  motif» — Par  le  renoncement  au  luxe  et  à  tout 
ce  qui  nourrit  la  vanité,  nous  accoutumer  îi  nous  {)asRer 
d'aller  acheter  chez  les  marchands,  excepté  ce  qui  est 
indispensable,  afin  de  n'avoir  pas  la  donleui'  de  voir 
passer  eu  pays  étranger,  les  capitaux  réalisés  })ar  la 
vente  de  nos  récoltes,  de  nos  animaux  et  de  nos  produits, 
sans  aucun  profit  pour  notre  avancement  et  notre 
bonheur. 

Septième  motif — Mettre  en  honneur  les  manufactures 
de  toile  et  d'étoffe,  dans  chaque  famille  de  la  campagne, 
s'en  faire  une  gloire  nationale,  un  besoin  indispensable, 
et  ne  croire  jamais  plus  honoré  ni  mieux  vêtu  qu'avec 
des  habits  tisses  et  faits  par  nos  sœurs  et  par  nos  mères 
canadiennes,  comme  il  est  dit  de  la  nourriture  (ine  le 
cultivateur  se  procure  par  le  travail  do  ses  mains:  Vous 
mangerez  le  fruit  des  travaux  de  vos  mains.  Vous  êtes 
heureux,  et  tout  vous  réussira. 

Huitième  motif. --^inii^  faiie  honneur,  par  vos  habits 
modestes  et  sans  prétention,  d'ajjpartenir  au  bon  peuple 
de  la  campagne,  le  seul,  eu  général,  qui  sait  conserver 
ses  mœurs  pures,  sa  foi  intacte,  sa  religion  sans  fard,  et 
se  dire,  sans  crainte  de  se  trompei,  l'enlant  bien -aimé 
de  la  Providence, 

Ne^wième  motif — Far   l'établissement  d'une   société 
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contre  le  luxe  et  bi  vanité,   fournir  uax  personnes  du 
sexe   l'occusiou   «le  prouver  aux  hommes   qu'elles  aussi 
savent  faire  un   sacrifiée  à   leur  religion,  à  lenrs  sem- 
blable et  au  bien  général  de  leur  patrie.    Si  les  hommes 
ont  cru  d(îVoir  s'nnir  pour  se  relever  de   l'avilissement 
dans  lequel   les    avait  entraîné    l'usage   immodéré   des 
boissuns  enivrantes,   pour   en    arrêter    les   progrès,  les 
femmes,   en  s'unis^ant  comme  eux,  pourront  facilement 
relever  les  personnes  de  leur  sexe  qne  la  sensu.ilité  du 
luxe  et  des  parures  ont  entraînés  dans  la  voie  funeste 
qui  uïène  à  la  pi^rdition  des  mœurs.     Les  hommes,  en  se 
l)rivant  de  prendre  des  boissons  qu'ils  aimaient,  se  sont 
imposé  un   sacrifice,   très-grand  pour  plusieurs  d'entre 
eux,  les  femmes  qui  aiment   le  Inxe  et  la  vanité,  ne  se 
montreront  pas  moins  généreuses  que  les  hommes.  Elles 
amont,  elles  aussi,   le  courage  d(ï  faire  un  saciifico  que 
Dieu  récompensera  abondamment. 

Je  vais  résumer  tous  ces  motits,  afin  d'eu  faire  mieux 
comprendre  la  force. 

Vue  société,  entre  les  personnes  du  sexe  de  la  cam- 
pagne, qui  aurait  ])our  but  de  retrancher  toutes  les 
vaines  et  foUes  dépenses  pour  satisfaire  le  luxe,  l'exceu- 
tricitré  des  modes  et  les  exigences  de  la  vanité,  aurait 
les  résultats  snivafjts  qui  seraient  d'une  imimrtance  ma- 
jeure ])our  le  bien  de  notre  population  canadienne. 
Elle  aiderait  à  payer  les  dettes  chez  les  marchands  et  à 
empêcher  d'en  faire;  elle  donnerait  les  moyens  d'amé- 
liorer la  culture  de  nos  terres,  et  à  en  retirer  déplus 
llViunlH  produits;  elle  favoriserait  la  colonisation  et  nous 
i'IonncMîiit  les  moyens  de  nous  emparer  du  sol,  avant  que 
•les  étrangers  s'en  emparent  ;  elle  contriburait  à  la  con- 
serv.ition  des  terres  de  nos  paroisses  entrt;  les  mains  de 
"<)>^  compatriotes  canadiens  ;  elle  empocherait  nos  jeunes 
pus  de  chercher  ailleurs  les  moyens  de  vivre,  et  affer- 
jiuuaifc  notre  uationalité  en  les  gardant  avec  nous. 
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Elle  ferait  comprendre  le  besoin  d'eiwMmr.ifçer  le«  ina- 
Miif:i('fcur«'s  domestiques,  qui,  ei»  enipêclniiit  notre  jeii- 
iiesse  de  s'aller  perdre  dans  les  mnnntiictures  publi^iues, 
lions  fournirjuent,  sans  déboursements,  les  étoffes  né- 
eessaires  à  nos  vêtements  ;  elle  conserverait  la  nuxlestie 
des  habits  qui  caractérisée  les  mœurs  iriéprodiables  tt 
la  belle  position  sociale  des  personnes  de  la  campa'jne  ; 
enfin,  conjointement  avec  la  '*  société  de  la  sainte 
tempérance  de  la  croix,"  elle  élèverait  deux  fortes  et 
nobles  colonnes,  qui  nous  aideraient  plus  que  tout  autre 
moyen,  à  conserver  nos  mœurs,  notre  religion,  notre  po- 
sition sociale  et  notre  nationalité  canadienne. 

Quelle  est  la  fille  ou  la  femme  de  nos  c:imi)agnes  qui 
Herait  ass<'z  égoïste,  assez  ]>eu  raisonnable,  assez  dépoiii- 
vue  de  vrai  p  itriotisme,  pour  ])référer  les  coupable  sa- 
tisfactions de  lorgueil,  à  tous  les  avantages  religieux  et 
sociaux  qui  devront  être  les  conséquences  d'un  sacrifice 
qu'elle  no  peut  refuser  de  faire,  sans  prouver  qu'elle 
n'aime  ni  sa  religion,  ni  ses  compatriotes,  ui  sa  belle 
]>atrie  !  ! 

J'ai  ajouté  qu'une  société  contre  le  luxe  et  les  vaines 
parures,  était  indispensable,  pour  no^  campagnes,  et 
qu'il  n'y  avait  pas  de  t«mps  à  perlre,  î^i  nous  voulions 
sauver  nos  campagnes  d'une  ruine  inévitable. 

Tous  les  habitants  de  nos  campagnes,  sans  une  seule 
exception  que  je  connaisse,  ont  applaudi  b  l'établisse- 
ment de  lasoeiété  de  tempérance.  Une  même  pensée, 
celle  d'arrêter  les  piogiès  du  vice  de  l'intempérance,  a 
poussée  tous  les  chefs  de  famille  à  s'y  associer  d'abord, 
puis  à  y  associer  leurs  enfauts.  Pourquoi  les  femmes 
n'applaudiraient-elles  point  à  l'établissement  d'une  so- 
ciété contre  le  luxe  et  les  dépenses  qu'exige  la  vanité? 

Elles  se  tromperaient  étrangeuieut  bi  elles  avaient  !:» 
prétention  de  s'imaginer  qu'une  société,  contre  le /éV.vl 
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«lu  luxo  et  de  la  vanité,  ne  loiir  e.t  pas  aussi  nécessaire 
que  l'était  pour  les  hommes,  la  société  do  tempérance. 

Pour  se  détromper  de  leur  erreur,  qu'elles  veuillent 
faire  la  couinumison  entre  le  vice  de  l'intempérance  qui 
mène  à  l'ivro-nerie  et  lo  vice  d(^  l'orgueil  qui  enfante  le 
luxe  et  la  vanité  des  parures,  et  elles  verront  où  est  le 
plus  grand  d.niger  pour  une  société  catholique.  Je  vais 
leur  aider. 

L'intempér.ince,  comme  moyen  de  répression,  porte 
avec  elle  sa  honte,  son  ignominie  et  son  châtiment. 
L'orgueil  du  luxe  et  des  parures  de  la  vanité,  r<»mme 
moyen  d(.  se  propa-er,  p„rre  avec  lui  sa  gloire  humaine, 
sa  s;iti,sf.icri,m  piopie,  sou  encouragement,  <hin8  les 
louanges  (ju'ou  l;u  prodigue. 

L'intempérance  n'inspire  que  de  l'horreur,  le  luxe 
n'inspire  que  de  l'admiration. 

Plus  un  homme  se  livre  î\  l'intempérance,  plus  il 
inspire  pour  lui  du  dégoût,  de  l'éloignement,  <lu  mépris. 
An  cm.traiie,  plus  une  f<  mme  revêt  sm.  corps  du  luxe 
et  (le  vanité,  plus  elle  est  admirée,  louée,  ensensée. 

L'3  vice  de  rinteiupérance  prend  sa  naiss.nce  dans  les 
bas-fonds  de  ia  société,  y  établitson  règne  et  ne  remonte 
dins  les  hautes  classes  que  par  exception.  Le  vice  de 
l'orgueil,  qui  enfante  le  luxe  et  la  vanité,  prend  au  cou- 
traire  son  origine  dans  les  hauteurs  de  la  société  pour 
(Wendre,  parla  contagion  de  l'exemple,  jusque  dans 
les  plus  basses  classes. 

L'intempérance  concentre  donc  ses  ravages  et  sa  dé- 
"'oi.ilisation  dans  la  minime  partie  qui  compose  la  lie 
Jl"i  peuple  et  dans  quehiue.-uns  de  ceux  qui  o:.t  perdu 
le  sentiment  de  la  dignité  l.umaine.  Muis  la  sensualité 
<lu  luxe  les  exerce  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  de- 
puis le  millionnairejusqu'au  mendiant. 

L  intempérant  n'aime  que  les  ténèbres  des   bouges  et 
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descaban'ta,  comme  ponr  dé;<»  irnorlos  rogaids  des  excès 
nuxijnels  il  s©  livre  et  empêcher  In  contaî^ion.  L'élément 
de  l'orgueil,  <in  hixe  et  des  vaiiitJ'S  so  p. ait  au  grand 
joui-,  dans  la  soif  qui  le  dévorr  pour  mendier  «les  regarils 
et  inspirer  aux  personnes  qui  le  voitjnt,  la  pensée  et  la 
volonté  de  s'y  livrer. 

Les  penchants  pour  l'intempérance  poussent  celui  qui 
s'en  laisse  dominer,  jusqu'à  ce  (jii'il  s«^  soit  aliéné  tous 
les  cœurs  honnêtes,  (jue,  du  moins,  il  ne  détourne  point 
(le  Dieu.  Les  instincts  pour  le  luxe  et  \n  vanité  des  pa- 
rures, au  contraire,  poussent  les  personnes  <iui  y  cèdent, 
jus(iu's\  prendre  la  place  <le  Dieu  dans  les  cœurs,  (ju'elles 
détournent  du  ciel  pour  se.  les  attacher. 

L'intempérance  a  son  ptincipe  dans  le»  appétits  «lé- 
réglés  de  la  chair  qui,  tout  en  souillant  l'ume,  ne  peuvent 
s'identifier  avec  elle,  au  liiîu  qie  l'orgueil  prend  sa 
source  dans  les  dérèglements  de  l'âme.  Jl  s'y  unit,  s'y 
identifie  et  tinit  parla  jetor  <lnns  les  ténèbres.  Alors 
elle  se  fait  un  besoin  et  une  nécessité  de  se  livrer  nux 
actes  coupables  que  nous  voyons  dans  les  vêtements  de 
luxe  etdevan'té.  C'est  pour  ertte  raison  que  Mon 
seigneur  de  Tloa  s'écriait  :  ''Malheur  aux  âmes  vaincs 
et  orgueilleuses!" 

La  passion  (pii  porte  à  boire  des  li(inenis  eniviantc 
trouve  son  termes  dans  l' ivresse  qui  la  rassasie  :  la  passion 
pour  le  luxe  et  pour  les  vanités  n'est  jamais  rassasié. 
Elle  n'a  ni  bornes,  ni  termes,  ni  limites.  P^lle  demaiule 
sans  cesse  de  nouvaux  aliments,  comme  nous  l'apprend 
le  prophète  D.ivid  :  Vorgneil  monte  toujonrs. 

Les  intempérants  n'ont  que  certains  jouis,  certain*.'» 
circonstances  où  ils  se  livrent  à  leurs  orgies  ;  les  orgueil- 
leux le  sont  tous  les  jours,  en  toutes  circonstances,  en 
tout  lieu. 

Pendant  ses  débauches,  l'int<Mnpérant  n'ose  se  pré- 
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seiitoi-  duriH  la  maison  de  Dieu.  Il  a  i©  Bontiiueiit  do 
sonifidiirnite'.  L'ori,aieilleii.se,  an  cnntiaire,  somUlahle 
au  pharisien,  y  vient  tnoni|»Ijante.  Elle  s'avance  liir- 
dinient  jnsqn'anx  pieds  d«!S  autels  où  réside  le  Dien  cou- 
ronné dVpines,  pour  y  faire  parade  de  son  luxe  que  Dien 
a  en  abomination,  comme  le  «lit  l'antenr  des  proverbes: 
Tout  homme  insolent  (et  qui  le  sera  j  imais  plus  qne  celle 
.|ui  vient  couverte-  de  vanité  devant  l'autel  du  Dieu 
anéanti  sous  les  voiles  Encliai  istiqnes  f )  Tout  homme 
insolent  est  en  abomination  au  iSeiynrur,  et  lors  rtiéme 
(lira  a  les  mains  Vune  dans  Vautre,  il  n'est  point  innocent. 

L'intempérant,  revenu  de  ses  excès,  a  le  couni<re  d'a- 
vouei-  sa  faute.  //  connaît  son  iniquité,  comme  di.sait  le 
Siiint  roi  David.  L'or«pieilIeuse,  au  contraire,  ne  con- 
u'Msoii  iniquité,  elle  n'en  fait  pas  l'aven.  Plus  elle  s'est 
livrée  a  des  excès  d'orgueil,  moins  elle  en  convient. 

Le  pauvre  et  coupable  ivioi^ne  ne  cherche  ni  à  ex- 
cuser, jii  à  pallier,  ni  à  justifia-  ses  excès.  11  imî  dira 
jamais:  c'est  la  coutume  j  d'antres  font  c(mime  moi  ;  il 
n'y  a  point  de  mal  à  s'eniver.  Au  contraire,  une  per- 
sonne livrée,  corps  et  ame,  même  aux  excès  les  plus 
criants  du  luxe  et  de  la  vanité,  cherche  j\  les  excuser, 
même  à  lesjustifter.  Elle  vous  dira,  dans  son  endur- 
cissement: c'est  la  coutume,  c'est  l'usage,  c'est  la  mode. 
Les  autres  s'habillent  ainsi.  Il  ne  peut  y  avoir  du  mal  à 
Ht' vêtir  comme  elles  font. 

L'homme  qui  a  violé  les  lois  de  la  tempérance,  dans  le 
secret,  revenu  de  ses  excès,  en  rougit  presque  toujours. 
Il  vw  a  honte,  il  les  regrette  et  ne  s'en  vante  jamais.  Au 
ciMitraire,la  femme  qui  s'est  montrée  en  public  couverte 
(le  livrée  de  l'orgueil  mondain,  et  qui  a  violé  les  règles 
(le  la  modestie  chrétienne,  b-s  promesses  de  son  baptême 
et  les  lois  du  christianisme,  triomphe  en  secret  des  cou- 
(luôtes  qu'elle  a  faites,  des  regards  empressés  dont  elie  a 
été  l'objet,  et  des  attentions   bienveillantes  qui  lui  ont 
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été  pi (xlî «ruées.     Elle  enfonce  ainsi  l'orgueil  plus  aviint 
d.Mis  son  cœur. 

L'intempérant,  étant  un  être  livré  au  mépris  de  tous 
Kvs  o;ens  honnêtes,  surtout  depuis  l'établissement  de  la 
poc  été  de  tempérance,  n'a  suicune  chance  de  se  faire  des 
p  irtisans  en  faisant  l'éloge  des  jouissances  honteuses  de 
i'ivies.se,  ou  en  se  présentant  aux  regards  de  ses  sem- 
blables pendant  une  de  ses  orgies.  Dès  qu'un  certain 
nombre  d(i  pe.isonnes  du  sexe  ont  ouvert  leurs  cœurs  à 
la  sensualité  du  luxe  et  des  vanités  des  parures,  elles 
t»-mbent  sous  l'empire  da  piince  de  ce  monde,  qui  s'en 
sert  pour  i»rop;\ger  l'orgueil  par  leur  exemi»le,  par  li^urs 
poroles  i^t  par  le  moyen  des  relations  sociales.  Bientôt 
le  mal  du  luxe  et  de  la  seusualiié,  gagne  coiiime  une 
maladie  contagieuse,  selon  cette  parole  du  Dieu  de  vé- 
rité :  Celai  qui  touche  la  poix  en  sera  gâté  ;  et  celui  qui  se 
joint  au  superbe  deviendra  superbe,  et  cette  autre  parole 
de  saint  Paul  :  Les  discours  que  tiennent  certaines  f/eiis 
sont  comme  une  gangrène  qui  répand  insensiblement  la 
corruption,  de  façon  (jueles  personne  légères,  celles  dont 
l'esprit  est  peu  poliile,  ou  la  foi  peu  vive,  en  sont  d'abord 
éblouies,  puis  ébranlées,  puis  enfin,  séduites.  Et  le  luxe 
se  réjiand  avec  une  rapidité  effrayante,  et  (^;^viei)t  incu- 
rab'e,  selon  cette  divine  sentence  :  V assemblée  des  su- 
perbes demeurera,  incurable,  parce  que  la  tige  du  pccké 
prendra  racine  en  eux,  sans  quHls  le  connaissent. 

L'intempérant  s'attire,  le  mépris  des  hommes,  la  fem- 
me orgueilleuse  a  pour  châtiment,  en  ce  monde,  la  haino 
de  Dieu  et  «les  hommes  religieux,  selon  cette  parole  de 
l'Ecclésiastique  :  V orgueil  est  haï  de  Dieu  et  des  hommes. 

LeH  «ixcès  d'intempéiance  semblent  î)orter  avec  eux 
quehpie  choie  q  li  indiijue.  comme  un  principe  de  guéri- 
son,  j>;irce  q  le  poussant  riiomme  à  commettre  des  ac- 
tions méprisables,  ils  peuvent  lui  inspirer  le  mépris  de 
lui-même,  qui  peut  faire  naître  l'humilité  dans  son  cœur 
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et  par  l'hiiiuilité,  sou  rotoiir  à  DicMi.  Au  li^u  que  les 
excès  (rorgueil,  miiuirestés  extâiouiciucut  par  le  luxo 
et  les  parures  de  vanité,  éloioiu;  toujours  do  plus  eu 
plus  ITiuie  qui  s'y  livre,  do  la  voie  de  i'hu  uiiité,  et  fait 
que  Dieu,  eu  la  haïssant,  s'opi>osiî  à  son  retour,  car  il 
est  écrit  <iue  Dieu  déteste  Vinsolencc  et  Vonjueil  et  qu'il 
résiste  aux  supethcs. 

Euiin,  comparons  les  dépenses  occasionnées  pour  sa- 
tisfaire l'intempérance  qui,  à  part  les  excès  et  les  perte» 
(pli  ont  lieu  dans  l'absence  de  la  raison,  sont  des  excep- 
tions, ne  soi»t  faites  que  par  un  très-petit  nombre,  purmi 
les  hommes  de  la  campagne.  Au  lieu  que  celles  encou- 
iiies  pour  satisfaire  et  le  luxe  et  la  vanité  et  le  cliange- 
nieut  d'habits  et  de  leurs  foruies,  se  font  aujourd'hui  par 
la  très  grande  partie  de  notre  population  de  la  campagne. 
Ku  sorte  qu'on  ne  se  tromperait  guère  aujourd'hui  en 
jussuraut  que,  dans  les  dépenses  faites  pour  la  satisfac- 
tion de  l'intempérance  et  celles  pour  contenter  la  Si'U- 
sualité  du  luxe  et  des  parures,  ces  dernières  sont  trente 
fois  plus  élevées  que  les  premières. 


CONCLUSION 

Li»  plus  insigne  mauvaise  foi,  il  me  semble,  pourrait 
seule  empêcher  de  comprendre  (pie  le  luxe  et  la  v.initc 
(les  parures  sont  les  deux  plus  redoutables  lléaux  qui 
puissent  tomber  sur  uti  p'  uple  catholique.  J(^  crois 
l'avoir  prouvé  jusqu'à  l'évidouce.  Pour  toute  personne 
<lonc  qui,  sans  parti  pris  <le  ne  pas  se  rendn»  à  la  vérité, 
aura  lu  attentivement  ce^îe^fï^m/M,  il  doit  être  démontré 
que  le  vice  de  l'orgueil  qu'engendrent  (t  entretiennent 
le  luxe  et  la  vanité  des  parures  détruit,  dans  un  peuple 
catholique  qui  s'en  laisse  dominer,  et  les  biens  tempo- 
rels qu'il  prodigue  follement  pour  les  satisfaiire,  et  les 


.«  188  —    ,.  V  y,;. 

biens  spirituels  dont  Dieu  le  dépouille  en  punition  de 
son  fjiHte  et  de  son  sens;uilisn»e. 

Semblables  an  gv.i'iw  de  sénevé,  qui  est  la  plus  petite  des 
semences,  !e  luxe  et  bi  viinité,  comme  tout  ce  qui  est  des- 
tine à  produire  b's  plus  guinds  effets,  se  sont  introduits 
presque  iinpenteptiblement,  dans  nos  cnmpiignes.  Lors 
de  leur  app  iritioii,  nous  avons  eu  le  tort  de  fermer  les 
yenx  sur  son  inrio  luetiou  ])armi  nous,  oubliant  cette 
jL;rand(;  et  importante  loi  de  l'évangile  :  Celui  qui  est  in- 
juste dans  les  petites  choses,  sera  injuste  aussi  dans  les 
grandes. 

Semblabb's  aux  serviteurs  préposés  à  la  garde  du 
cliamp  i\[\  Père  de  famille  do  notre  évangile,  nous  avons 
fermé  les  yeux  sui*  ces  petites  vanités  et  nous  nous 
sommes  endormis.  Pendant  que  nous  dormions,  le  roi 
de  tous  les  i  nfants  de  Vorf/ueil,  le  prince  de  ce  monde,  l'en- 
neuïijiiré  de  la.  modestie  chrétienne,  est  venu  senu'r 
dans  nos  canipignes  catholiques,  ce  funeste  ivraie  de 
l'orgueil,  et  l'orgueil  du  luxe  et  des  pjjrures  a  grandi  de 
manière  à  nous  convaincre  que,  avant  peu  d'années,  il 
aura  étouffé,  dans  h'S  ixnsonnes  du  sexe,  et  la  retenue, 
et  la  pudeur,  et  1 1  modestie,  <^t  l'humilité,  vt  la  chasteté 
qui,  il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  rendaient  nos  filles 
et  nos  femmes  si  dignes  de  respect  et  de  vénération. 

Aujourd'hui,  cettc^  plan  te  d'orgueil  et  de  démoralisa- 
tion religieuse  et  sociale,  a  poussé,  elle  a  même  monté  en 
épis,  et  nous  ne  pouvons  ne  pas  nous  apercevoir  (pi'elle 
porte  avec  elle  une  maladie  contagieuse  qui  va  faire  sé- 
cher, dans  tous  les  cœurs,  la  racine  de  toutes  les  vertus, 
la  sainte  nnxiesiie  chrétienne. 

Le  mal  est  déjà  grand,  et  menace  de  venir  chaque 
jour  plus  grand  encore,  car  Voryueil  monte  toujours.  II 
est  impossible  de  ne  pas  le  comprendre,  à  moins  que 
Dieu  ne  nous  ait  livré  à  un  sens  réprouvé. 

Mais,  non  !  non  !  La  terre  est  ])leine  de  la  miséricorde 


189  — 


du  Seif/nenr !  Il  aura  ent.'oïc  pitié  de  notre  pnye.  Non! 
non  !  Notis  ne  deviendrons  point  semblables  à  Sodome  et  à 
Gomoirhe,  car  le  Seiz/neur  des  années  7iovs  a  eonscrvé 
quelques  persoines  de  notre  race,  des  îipôtres  et  des  dis- 
ciples de  l'évatin-ih.  dans  les  f«'nimes  et  les  filles  qui  ont 
conservé  la  nioih^stic  év.'ingéliqueetciiii,  [)nrlenr  exemple 
ont  protesté  contre  l'introduction  de  l'orgueil  dn  Inxe  et 
de  la  vanité  des  parures,  dans  nos  cîinipn^ncs. 

Ces  personnes  fidèles  et  eourngen ses  seront  notn*  salut, 
commfi  l'auraient  été  U-iS  dix  justes  que  Dieu  demandait 
pi)ur  sauver  de  la,  destruction  les  villes  d«i  .Sodome  et  de 
Gomorrlie,  et  coni  ne  le  fiiKînt  il  y  a  peu  d'années,  ceux 
d'entre  nous  qui  avaient  été  fidèles  aux  lois  de  la  tem- 
pérance elirétienne  et  qui  en  s'unissant  avec  ceux  qui 
s'étaient  abandonnés  au  vice  de  l'ivrofçuerie,  les  reti- 
rèrent de  cet  abîme. 

Mais  <;ardons-nojs  de  nous  faire  illusion  ou  de  nous 
endormir,  car  il  n  y  a  pas  de  temps  à  peidr<',  nous  disait 
tout  récemment  la  Gazette  des  Campagnes.  Elle  avait 
<,aandement  raison.  Car  ror^ueil  du  luxe  et  de  la  vanité 
est  ':ne  des  maladies  morales  dont  la.  contagion  se  ré- 
pand avec  une  épouvantable  rapidité.  Jugeons-en  par 
le  peu  d'années  qu'il  a  fallu  pour  arracher,  d'un  si  grand 
nombre  de  cœurs,  l'admirable  mode^stie  qui  faisait  la 
.î^doire  des  femmes  de  nos  camj)agnes,  et  pour  la  rem- 
plac  'r  par  les  exeès  ihs  luxe  et  de  vanité  que  nous  voyous 
îiiijouid'iiui,  et  (jui  font  gémir  et  nos  évêques,  et  nos 
cillés,  et  toutes  les  personnes  chrétiennes  sans  exception. 

Encore  une  fois,  il  n'y  a  pas  de  tenjps  à  perdre  ])our 
mettre  la  main  cà  l'œuvre,  car,  avant  [>eu  d'années,  l'or- 
ii'iieil  du  luxe  «  t  son  inséparable  compagne,  la  vanité  des 
parures  auront  euvalii  toute  notre  population  de  la  cam- 
imune.  Alors  il  n'y  aura  plus  de  remède  possible  pour 
nous  sauver,  comme  le  prouvent  évidemment  ces  divi. 
lies  paroles,  déjà  citées  :  VassemhUc  des  superbes  dk- 
MKuuKijA  iNCUHABiK,  parcc  ijtie  la  tige  du  péché  prendra 
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racine  en  eux,  sans  qu^Us  le  connaissent.  Oui,  la  tige  du 
péclié  (Vorgiieil  prendra  racine  en  nous,  sans  qno  nous 
le  CiMinMissions,  conimw  les  servi teuis  du  Père  deTîmiilIe, 
no  connuissjiient  pas  l'Iieibe  d'oïl  devait  sortir  l'ivraie, 
comme  nous  n'avons  point  connu,  dans  le  i)rinci|)e,  ce 
que  devait  produire  ces  pcîtites  vanités  «jne  les  filles  et 
les  femmes  inelt lient  dans  le.irs  uarnitures,  sur  leurs 
cliapeaux,  etc.,  etc. 

Soiiveno  is~nous  que  c'est  l'union  seule  qui  fait  In  force» 
dans  le  bien  comme  dans  le  mal.  Nous  nous  sommes 
unis  pour  propager  1«î  luxe,  uaissuns-nous  pour  le  dé- 
truire. Mais  uiiissiUis-nous,  et  sans  retard.  Plus  doac 
le  mal  du  luxe  est  séduisant,  entraînant,  contagieux, 
pins  nous  avons  be.^^oin  de  nous  unir  pour  nors  fortifier 
dans  le  combat.  Et  y  a-t-il  un  mal  pins  séduisant  que 
la  btsiuté  du  luxe  et  celle  de  la  vanité  des  pannes  ?  Y 
a-t-il  un  mal  pins  entraînant  que  l'oigueil  du  luxe  et  de 
la  vanité  qui  trouve  un  auxiliaire  tout  puissant  dans  les 
iiij^tincts  (l'amour  uropre  et  de  vaine  gloire  dont  le  pauvre 
cœur  hum  lin  surabonde?  Enfin,  y  a-t-il  un  mal  pins 
contagieux  que  celui  qui  flatti;  agréablement  la  concu- 
piscence des  yeux,  dont  l'Ecclésiastique  a  dit  :  Qn''ij  a-t- 
il  parmi  les  créatures  de  i)lns  malin  que  Vœilf 

Il  faut  donc  nous  unir,  ou  bien  nous  résoudre  à  périr; 
il  n'y  a  point  de  milieu. 

Mais  qui  se  mettra  à  la  tête  de  cette  société  ?  Je  ré- 
ponds :  on  je  désespérerai  de  l'avenir  de  mou  pays  ca- 
tholique, ou  il  doit  y  avoir  assez  de  foi  et  assez  de  cou- 
rage religieux  dans  le  cœur  des  filles  et  des  femmes  de 
nos  campagnes,  pour  que  toutes  celles  que  leur  éduca- 
tion et  leur  position  sociale  ont  placées  à  la  tête  de  notre 
population,  veuillent  enfin  écouter  la  prière  que  leur 
adressait  notre  vénéraie  arcluvêque,  feu  ''lonseigiieinj 
Signai',  en  1847,  et  s'uiiir  pour  combattre  ce  redoutable! 
fléau.  Il  est  digne  d'elles,  et  ce  serait  peut-être  pour 
quelques-uns  d'entre  elles  une  réparation,  il  est  digne! 
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d'elles  de  ce  uiettio  à  la  tôte  de  cette  société  et,  pjir  leur 
exemple,  d'entraîner  t  utes  les  antres  dans  ce  mouve- 
ment de  réforme  relii,n«Mise  et  sociale,  digne  de  tout 
cœur  (ini  ainp'  sincèrement  sa  religion  et  son  pays. 

Oommont  lefuscraient-elles  d'accept(îr  cette  belle  et 
sainte  mission  ;  apès  l'exiMuple  que  leur  ont  donné  les 
hommes  qui  étaient  à  la  têle  de  notie  population  catlio- 
liqne  de  nos  campagnes,  dans  rétablissement  de  la 
société  de  Tempérance  f  Pourraient-elles  lu  refuser 
sans  prouver  qu'ell(\s  aimeraient  plus  leurs  i)ai  ures  d'or- 
gueil et  d(;  ni;iuvnis  exemple  «in'elles  donneraient  onx 
classes  inférieun-s,  «pie  l'Iionneur  dt;  leur  religion,  la 
conservation  des  mœurs  et  de  la  modestie  dans  les  vê- 
tements, qui  lendent  la  femme  cntlioli.jue  vrainK-nt 
grande  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes,  et  la  rendent 
l'objet,  non  des  attentions  hypocrites  et  sensuelles,  mais 
du  respect  et,  de  la  vénération  de  tous  les  hommes, 
même  les  moins  honnêtes. 

Quelle  joie,  d'ailleurs,  pour  les  bons  curés  de  nos 
campagnes!  Avec  quelle  bonne  volonté,  avec  quel  bon- 
heur ne  verraient-ils  pas  ce  retour  vers  la  modestie 
chrétienne  dont  pcirsoniie,  mieux  qu'eux,  connaît  devant 
Dieu  la  toute  puissante  influence  sur  b-s  mœurs  !  Avec 
(piel  empressemeitt  ils  se  dévournent  à  cette  i»elle  so- 
ciété, en  l'encouragoant  d(5  tout  leur  pouvoir. 

Mais  quelles  seraient  les  bases  de  cette  société  ? 

Avant  de  répondre,  je  prie  de  rem.irquer  qu'on  ne 
remédie  à  rien  par  des  demi  mesures.  Ces  demi  me- 
sures pallient  le  mal,  mais  ne  guérissent  point.  C'est 
renfermer  le  loup,  à  la  vérité,  mais  dans  la  bergerie. 
Nous  avons,  pour  nous  convaincre  de  cette  vérité,  les 
essnis  qui  ont  précédé  la  société  de  la  croix. 

Autant  et  plus  niême  quo  l'amour  pour  les  boissons 
enivrantes,  l'orgueil  du  luxe  et  des  vanités  des  parures 
est  un  mal  trop  funeste,  il  nous  met  en  rapport  trop 
direct  avec  l'orguilleux  Lucifer,  pour  ne  point  compren- 
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dre  qu'il  faut  une  mesure  complète  ut  énergique   pour 
eu  triompher. 

D'ailleurs  un  sacrifice  [jerd  sa  valeur  aux  yeux  de 
Dieu  quand  il  est  fait  î\  demi  j  il  ne  satisfait  point  la 
conscience  cathi>li(iue  :  il  n'est  poin:  digne  de  celui  qui 
nous  a  dit  :  Vous  aimerez  le  Seigneur  iwtre  Dieu  de  tout 
votre  cœur,  de  tout  votre  âme  et  de  tout  votre  esprit. 

Je  ne  ciois  pas  nécessaire  d'avertir  les  filles  et  les 
femmes  qui  se  mettraient  à  la  tête  de  c<^tte  généreuse 
société  qu'elles  doivent  s'attendre  à  certaines  [)er8écn- 
tions,  suscitées  contre  elles  par  les  quelques  personnes 
d'un  esprit  borné  et  dont  les  opinions  du  siècle  ont  dé- 
truit le  bon  sens  chrétien.  Qu'elles  se  mettent  résolu- 
ment au-dessus  des  moqueries  de  ces  mauvaises  chré- 
tiennes qui,  au  grand  jour  du  jugenjent,  seront  forcées 
de  faire  l'apologie  des  femmes  i\\n  se  seront  montrées 
hautement  les  disciples  du  Dieu  couronné  d'épines. 
Voici  les  paroles  (pie  le  livre  de  la  Sagesse  a  préparées 
pour  elles  :  ''  Insensées  que  nous  étions,  leur  vie  nous 
*^  paraissait  une  folie,  et  leur  mort  honteuse.  Cependant 
'*  les  voilà  élevées  au  rang  des  enfants  de  Dieu,  et  leur 
"  partage  est  avec  les  saints.  Nous  nous  sommes  donc 
"  égarées  de  la  voie  de  la  vérité  ;  la  lumièn^  de  l'intel- 
"  ligence  n'a  point  lui  pour  nous,  et  le  soleil  de  l'intelli- 
"  gence  ne  s'est  point  levé  sur  nous.  Nous  nous  sommes 
'*  lassées  dans  la.  voie  de  l'iniquité  et  de  la  perdition. 
**  De  quoi  nous  a  servi  notre  orgueil  ?  Qu'avon.<-nous 
"  retiré  de  la  vaine  ostentation  de  nos  richesses  !  Toutes 
'*  ces  choses  sont  pissées  comme  l'ombre  !  !  " 

Chacun  son  tour,  disait  Abraham  au  riche  qui  pen-j 
dant  sa  vie.  s'était  vêtu  de  luxirieuses  étoffes  de  pouprej 
et  de  lin.  Mon  fils,  souvenez-vous  que  vous  avez  reçu  la 
biens  dans  voire  vie,  et  Lazare  les  maux.  Or,  maintenaui 
celui-ci  est  consolé,  et  vous  tourmenté.  Chacun  donc  sjJ 
gloire  j  ou  celle  de  la  terre  pour  les  orgueilleuses  oij 
celle  du  ciel  pour  les  humbles  de  cœur. 

Fin. 


